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AVANT-PROPOS.

Nous voici arrivés au cinquième volume des
Annales de la Congrégation.La suite des lettresde nos missionnaires, que les quatre premiers renferment, nous ont communiqué des
détails qui prouvent visiblement que Dieu répand d'abondantes bénédictions sur leurs travaux, et qu'il veut bien se servir de la petite
famille de saint Vincent pour porter la connaissance de son saint nom jusqu'aux extrémités du monde. Le zèle que nous admirons
en eux, les succès qu'ils obtiennent, les nombreuses conquêtes qu'ils font à l'Évangile, la
multitude d'élus dont ils peuplent le ciel, celle
d'hérétiques et d'infidèles dont ils grossissent
tous les jours le troupeau de Jésus-Christ; en
tout cela, quelle gloire pour Dieu! quel sujet
de joie pour saint Vincent! quelle consolation
pour ses enfans! quel motif aussi de recon-

naissance envers celui de qui descend tout don
parfait, et qui en gratifie si admirablement
notre compagnie!
Comme dans le cours de cette année 4839
la portion du champ du Père de famille, coàfiée à la sollicitude et anu zèle de notre Congrégation, a été considérablement augmentée,
qu'une nouvelle organisation a été établie
particulièrement dans notre mission de Chine,
et que depuis quelques années le nombre des
ouvriers s'y est multiplié d'une manière bien
consolante, nous avons pensé que l'on verrait
avec plaisir à la tête de ce volume un état succinct de la situation actuelle de toutes nos
missions.Mission de Chine.
Par un décret de la sacrée Congrégation de
la Propagande du mois de janvier 4839, notre
mission du Hou-Pé, district de l. province di
Houk-Ouang,estretiréeà notre Congrégation,
pour être confiée au Vicaire apostolique de
cette province, qui sera ultérieurement établi. En échan&g de çette mission, la Propagande a confié à notre Congrégation la province entière du Tché-Kiang, qui est réunie a

vij

celle du Kiang-Si, que nous occupions déjà,
pour former unVicariat apostolique, dont le
Vicair apostolique,doit être choisi parmi nos
missionnaires, et revêtu du caractère épiscopal. M. Alexis Rameaux ayant été choisi pour
être élevé à cette dignité, il a été nommé
évêque de Myre, in partibus infidehlum; ses
bulles d'institution canonique lui ont été expédiées au mois de mars dernier, et il est à
présumer qu'il sera sacré dans peu.
De plus, notre Congrégation ayant été supprimée en Portugal, les missions portugaises
de la Chine, qui déjà étaient dépourvues de
missionnaires, perdirent par cette suppression
toute espérance de recevoir des secous d'Europe. Dans cet état des choses, la Propagande,
voulant pourvoir aux besoins des nombreuses
chrétientés de ces missions, a chargé notre
Congrégation d'en prendre soin, jusqu'à ce
que nos missionnaires Portugais, si la Providence un jour leur permet de se rétablir en
Portugal, puissent de nouveau en reprendre
la direction. Ces missions portugaises renferment à peu près la moitié do la province
de Pékin, et toute limmense- province de
Nankin.

De sorte que, dans ce moment, nos missions de la C)iine se composent:
14 De la province de Pékin, qui contient
environ vingt-cinq mille chrétiens;
2@ De la province de Nankin, qui contient
environ quarante mille chrétiens;
3° De la province de Tché-Kiang, qui contient environ cinq mille chrétiens;
40 EL de la province du Kiang-Si, qui con-

tient environ dix mille chrétiens.
La population chrétienne, confiée a nos
soins dans l'empire de la Chine, est donc de
quatre-vingt mille Ames.
Nous avons de plus à diriger un petit-séminaire établi dans la Tartarie.Mongole, et un
séminaire interne ou noviciat de Chinois à
Macao, oU réside le visiteur et supérieur de
toutes nos missions de Chine.
En 1830, nous n'avions aucun missionnaire
français dans l'intérieur de la Chine. Un seul,
M. Torrette, avait été envoyé à Macao, et y
résidait comme il y réside encore aujourd'hui.
Cest lui qui ajété établi visiteur et supérieur
de toutes nos missions dans l'empire de la
Chine.

Voici quel est aujourd'hui le personnel qui
dessert ces missions:
i * M.

Yorrette, du diocèse de Saint-Flour, visiteur

et supérieur de toutes nos missions de Chine, résidant à Macao, parti de France en x827.
2 MIr Rameaux, éevque de Myre, vicaire-apostolique du Tché-Kiauig et du Kiang-Si, du diocèse

de Saint-Claude, parti de France en 183i.
S3 M. Laribe, du diocèse de Cahors, supérieur de la
mission du Kiang-Si, parti de France en i831.
4* M. Mouly, du diocèse de Cahors, supérieur de
la mission de Pékin, parti de France en 1833.
5o M. Danicourt, du diocèse d'Amiens, directeur
du Séminaire interne de Macao, parti de France
en 1833.
61 M. Baldus, du diocèse de Saint-Flour, parti de
France en i834.
7- M. Perboyre, du diocèse de Montauban, parti de
France en

x835.

e8 M. Gabet, du diocèse de Saint-Claude, parti de
France en i835.

90 M. Perry, du diocèse de Saint-Claude, parti de
France en i835.
o10M. Faivre, du diocèse de Saint-Claude, supérieur

de la mission de Nankin, parti de France en i836.

11° M. Guillet, du diocèse de Lyon, parti de France
en i836.
12' M. Peschaud, du diocèse de Saint-Flour, parti
de France en 1837.

13* M. Lavaissière, de diocèse de Saiit-Flour, parti
de France en i838.
i4 Al.- Simiand, du diocèse de Lyon, parti de France
en 1838.
15* M. Huec, du diocése de Toulouse, parti de France
en 1839.
16* M. Privas, du diocèse de Lyon, parti de France
. en 1839.
17° Le Frère Vautrain, Frère-coadjuteur, destiné à
rester à Macao, paroi de France en 1839.
NoTA. Deu mimssionairaes, M. Louis Perboyre, parti à la fin
de183o, et M. Sempau, parti en 1837, moururent dans la traversée.

Nous n'avons pu encore avoir de renseignemens exacts sur les missionnaires chinois,
formés à Macao, et qui partagent les travaux
des missionnaires français. Nous savons seqlement qu'ils sont au moins au nombre de
vingt. Le noviciat de Macao contient dix novices en ce moment.
Il se trouve aussi cinq missionnaires portugais de notre congrégation à Macao, et un
dans la mission de Pékin.
Mission du Levant.
Nos missions du Levant sont divisées en
deux provinces et deux préfectures apostoliques :celle de Constantinople et celle de Syrie.
La province de Constantinople renferme

cinq Missions: celles de Constantinople, de
Smyrne, de Naxis, de Salonique et de Santorin. Elle a pour préfet apostolique M. Lelenu,
parti de France en 1834.
La province de Syrie renferme quatre Missions : celles de Damas, de Alep, de Antoura
et de Tripoli-de-Syrie. Elle a pour préfet apostolique M. Ponsson, parti de France en 4826.
Au commencement du deuxièmevolume des
Annales, nous avons donné des détails sur les
missions du Levant. Depuis, il n'y a eu rien
de changé dans leur situation, si ce n'est
qu'elles se sont développées de plus en plus.
11l va sWy opérer, sous peu, un grand bien, par
l'établissement de deux maisons de Filles de
la Charité, l'une à Constantinople, l'autre à
Smyrne. Depuis long-temps, on désirait vivement que les Filles de Saint-Vincent allassent
partager les travaux de ces missionnaires, et
manifester, aux yeux des infidèles, les oauvres
admirables que la religion sait produire par
leur ministère pour la gloire de Dieu et la
consolation des pauvres. Un pays où l'instruction des jeunes personnes est regardée comme
inutile, où il est admis comme règle générale
qu'une femme ne doit rien savoir, où les pau-

vressopt en proie àtoute sorte de misères, plus
qu'en aucun autre lieu du monde,sans qu'ils
puissent rencontrer nulle part des entrailles
de miséricorde, o l'on ne voit ni hôpital
pour les malades, ni hospice pour la vieillesse, ni asile pour l'enfance abandonnée, ni
secours, ni écoles pour les indigens, un tel
pays réclame l'industrieuse charité des Filles
de Saint -Vincent, et leur offre un vaste
champ pour déployer toutes les ressources de
leur zèle. Mais les préjugés du pays, les difficultés d'exécution, mille circonstances s'opposèrent toujours à ce qu'elles pussent pénétrer dans la Turquie. Aujourd'hui, tous ces
obstacles sont applanis; les changemens survenus dans le pays depuis quelques années, ont
dissipé les préjugés, et semblent ouvrir une
porte immense à leur charité. Par suite de cet
état des choses, deux Soeurs de la Charité furent
envoyées a Constantinople au mois de juillet
de cette année 1839. Elles ouvrirent une école
de filles le 16 août suivant: le succès ne s'est pas
long-temps fait attendre: elles ont vu aussitôt
affluer à leur école un grand nombre d'enfans ;
elles en ont admis cinquante seulement, afin
de rendre leur entreprise plus facile, et la

xiii

réussite plus assurée. Elles ont, de plus, admis
dix orphelines a demeure, dont la direction
leur donne toute sorte de satisfaction. Cet
heureux essai a suffi pour démontrer que le
moment est venu où il est possible d'organiser en Turquie des maisons de Filles de la
Charité comme en France, et d'en faire des
moyens puissans de faire le bien. Une colonie de sept Filles de la Charité doivent s'embarquer sous peu de jours pour se rendre dans
le Levant : deux sont destinées pour Constaptinople, où elles se réuniront aux deux premières, envoyées précédemment; les cinq autres
iront s'établir à Smyrne. Parmi ces cinq dernières sont deux jeunes Smyrniotes, d'origine persane, qui furent amenées à Paris, il y a près
d'un an, pour faire leur noviciat. La Supérieure destinée pour la maison de Coistantinople est la Seur Siviragol, précédemment
supérieure de la maison de Saint-Méen, diocèse de Rennes; celle destinée pour la maison de Smyrne est la Soeur Grouhel, précédemment supérieure de l'hospice des EnfansTrouvés, à Paris.
Les Seurs sont attendues avec une vive .impatience dans ces deux villes, oÙ tout aimnnonce

qu'elles feront beaucoup de bieS. Elle n'auront d'autres administrateurs que les missionuwires, et s'établiront libremept sans avoi,
aicune formalité à remplir. Déjà, A Constanutinople, les né.gcians francs se sont concertés
pour organiser un bureaude Charité, qui sera
présidé et dirigé par le préfet apostolique de
la mission.
Tableau des Missionnaires qui desservent la
province de Constantinople.
M. Leleu, préfet apostolique, parti de France
eh-t834.

M. Daviers, partideFraae en j8&.
g
M. Sçafi, partide.ome en i83a.
M. Moitrelle, parti de France en 183. .
M. Bonnieu, parti de France en i83r.
M. Descamps, parti de France en i83i.
B. Bouverey, parti de France en .833.
'M. Lepavec, parti dé France en i833.
M. rLecharier, part, de France en i834.
M. EUuin, parade France en i835.
M. Boxo,.parti de France en. 836.
M. Cros, parti de France en i836.
li. Fornier, parti de France en 1837.
M. Doumerq, parti de France en i838.
M. Gastal, parti de France en i83 9 .

1l ya .de plus dana cette province onze
Frèses laics.

XV

Tableau des Missionnaires qui desservent la
province de Syrie.
M. Poussou, préfet apostofique, parti de France
en 1826.

M. Gaudez, parti de France en 1785.
M. Leroy, parti de France en 1826.
M. Barozzi, parti de France en 182.5.
M. Tustet, parti de France en x83o.
M. Calvi, parti.de Turin en i834. *
M. Amiaya, parti de France en i836.
M. Guillot, parti de France en 1837.
M. Basset, parti de France en à838.
M. Laderriëre, parti de France en 1838.
M. Rieygaèee, parti dé France e 1t839;

'Il y a de plus dans cette province cinq
Frères lacs.
Les missions de Syrie ont erdu en peu
d'années quatre bons et jeunes ouvriners :
M. Teysseyré, parti en1834; M. Rhodes, parti
en 1834; M. Teste, parti en 1831 ; et M. Bazin,
parti en 1837.-Z

Cette année 1839, -le souverain Pontife a
confié à notre Congrégation un nouveau et
vaste champ à défricher. I1l'a chargé d'aller
annoncer la vraie foi, et de faire entrer dans le
bercail dp Sauveur les populations nombreuses

de 1'Abyssinie et de l'Ethiopie, qu'il a érigées
en préfecture apostolique.
Trois missionnaires viennent d'entrer dans
cette nouvelle mission, ce sont :
M. de Jacobis, préfet apostolique, auparavant supérieur de notre maison deKNaples.
M. Montuori, de la province de Naples.
M. Sapeto, de la province de Turin.

Mission d'Amérique.

Notre mission d'Amérique vient aussi de
prendre des développemens considérables.
Outre les divers établissemens déjà formés et
dont nous avons donné la nomenclature au
quatrième-volume desAnnales, pendan4 Fannée 1838, on y en a ajouté un important dans la
Louisiane. Mgr Blanc, évque de la NouvelleOrléans, a appelé nos missionnairis dans son
diocèse, pour prendsre la direction de son séminaire à Donaldsonville, et des deux chrétientés circonvoisines, celle de l'Assomptik
iet
celle de l'Ascension. Ces deux chrétientés sont
répandues sur un territoire de douze lieues
d'étendue.
Dans la même année, M: l'évêque de SaintLouis a chargé nos missionnaires d'aller établir une mission chez les Illinois, pays im-

mense où ne se trouvait aucun prêtre, et où
se trouvent dispersés plus de six mille catholiques. Trois missionnaires y travaillent en ce
moment, y ont élevé plusieurs chapelles, et
comptent une chrétienté aussi nombreuse
qu'édifiante. L'étendue de cette mission est de
trente lieues en longueur, et d'une largeur
dont on ne peut fixer les bornes.
Enfin, dans le cours de cette année 1839,
le souverain Pontife a proposé à notre Congrégation de se charger de tout l'Etat du Texas,
contrée immense qui compte déjà plus de deux
cent mille habitans, parmi lesquels on évalue
à dix mille le nombre des catholiques. Dans ce
nombre ne sont pas compris les peuples sauvages qui pabitent une partie de ce pays nouveau. Déjà, à diverses reprises, nos missionnaires ont visité toute cette contrée pour secourir les catholiques, en attendant qu'une
mission régulière y soit organisée.
Ainsi notre mission d'Amérique se compose
en ce moment des établissemens suivans :SO
Sainte-Marie-des-Barrens, berceau de la
mission, où se trouvent un collége nombreux,
un séminaire diocésain, un noviciat, une paroisse à desservir de trois mille âmes. On y
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voit maintenant une vaste et belle église en
pierre, quia été terminée et consacrée, en 1838,
sous l'invocation de la sainte Vierge.
2° Le Cape-Girardeau,ville sur le Mississipi,
oi on a consacré, le 21 juillet 1839, une
belle église en pierre, sous l'invocation de
saint Vincent-de-Paul.
3° La Vieille-Mine, chrétienté nombreuse,

qui possède une belle église en brique.
40

Sainte-Geneviève, ville déjà florissante.

On y a consacré, en 1838, une belle église en
pierre, sous l'invocation de cette sainte pa.
tronne de Paris.
5" Kaskaskias, chrétienté assez nombreuse.

Elle a une église en pierre.
60 La Petite-Canada,village dont presque
tous les habitans sont Français. On y voit aussi
une assez belle église en pierre.
7"Richwod, village considérable, composé
de Français et d'Anglais. Il ne possède encore
qu'une église en bois.
80 La Salle, chez les Illinois, avec deux

stations, et autant de chapelles, à Ohava et
à Péoria.
Toutes ces chrétientés appartiennent au
diocèse de Saint-Louis.

xjx

9* La ville appelée FAssomption.
40 La ville appelée lAscension.

Diocèse

SII Le séminaire diocésain.

Orléans.

d la

Toutes ces diverses missions sont des points
centraux où les missionnaires ont leur résidence et leur principal établissement. De là
ils se répandent sur une vaste étendue de territoire, où des chapelles sont élevées de distance en distance pour y réunir les peuples,
et où ils se rendent à certaines époques de
l'année pour visiter les chrétiens, les fLire
participer aux sacremens, administrer les malades, baptiser les enfans, bénir les mariages,
admettre à la première communion, instruire
les protestans et recevoir leur abjuration. Ce
sont de petites missions ou retraites qui se
succèdent sans interruption sur les divers
points du territoire que les missionnaires parcourent.
120 L'immense Etat du Texas, érigé en Vicariat apostolique, dont le vicaire apostolique
est choisi parmi les missionnaires chargés de
le desservir.
Voici le tableau des missionnaires de notre
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Congrégation, qui travaillent dans ces vastes
et nombreuses missions:
io M. Timon, Américain, visiteur et supérieur de
toutes les missions.

M. Tornatore, Italien, paru de notre maison de
Rome.
3* M. Dahmen, Allemand, reçu au noviciat d'Amérique.
4" M. Rosti, Milanais, parti de Rome.
5* M. Odin, du diocèse de Lyon, reçu au noviciat
d'Amérique.
60 M. Boullier, du diocèse de Lyon, reçu au noviciat
d'Amérique.
70 M. Doutreluingne, Belge, parti de la maison de
Paris.
80 M. Brands, Belge, parti de la maison de Paris.
g'-M. Raho, Napolitain, parti de notre maison de
Naples.
o10M. Rolando, Italien, parti de noire maison de
Rome.
i 1io M. Paquin, Américain, reçu au noviciat d'Amérique.
i2* M. Mignard, Français, reçu au noviciat d'Amérique.
I3" M. Justiniani, Italien, parti de notre maison de
Gènes.
14° M. Gandolli, Italien, parti de notre maison de
Rome.
0
i5 M. Parodi, Italien, parti de notre maison de Rome.
16O M. Robert, Français, reçu au noviciat d'Amérique.
20

xxi
77*M. Fisari, Italien, parti de notre maison de Gènes.
18° M. Chandy, Français, reçu au noviciat d'Amérique.
1g9 M. Stehié, Irlandais, reçu au noviciat d'Amérique.
20o M. Tierman, Irlandais, reçu an noviciat d'Ame-

rique.
21- M. Armengol, Espagnol, parti de notre maison
de Paris.
22e M. Domenech, Espagnol, parti de notre maison de
Paris.
23o M. Alabau, Espagnol, parti de notre maison de
Paris.
24' M. Bark, Irlandais, parti de notre maison de Rome.
0
25 M. Ring, Irlandaisparti de notre maison de Rome.
26IM. Collins, Irlandais, parti de notre maison de
Rome.
27s M. Llébaria, Espagnol, parti de notre maison
de Paris.
28- M. Amat, Espagnol, parti de notre maison de
Paris.
29' M. Cercos, Espagnol, parti de notre maison de
Paris.
3o* M. Masnou, Espagnol, parti de notre maison de
Paris.
30 M. Cahro, Espagnol, parti de notre maison de
Paris.
32<r
M. Pascual, Espagnol, parti de notre maison
..de Paris.
33- M. Maller, Espagnol, parti de notre maison de
s Paris.

34 Mr. Escoiier, Français, reçu au noviciat d'Amérique.
35* M. Boyderich, reçu au noviciat d'Amérique.
3rb
M. -stlandenberg, Allemand, reçu au noviciat
d'Amérique.
3'1 M. Estany, Espagnol, parti de notre maison de
Naples.
380 M. Barlando, Italien, reçu au noviciat de Gênes.
3w° M, Deauwchi, Italiea, reçu an noviciat de Gènes.

Il y a de plus dispersés dans les diverses
missions douze frères laics. Le noviciat contient en ce moment huit novices..
Le personnel de nos missions, dans ce moment, se trouve donc ainsi réparti dans les

différentes régions :
En Chine:
1e Missionnaires français,
2" Missionnaires cbinois,
30 Missionnaires portugais,

6
20
6

Dans le Levant :
4 Dam la.provincede Constantinople,
5*Dans la province de Syrie,
6" Dans la mission d'Abyssinie,
'
7° Dans la mission d'Amérique, Y

Total,

15

I1
3
39

1O0

xxiij

Report d'autre part,
8" Frères laiecs en Chine,
9 Frères laics dans le Levant,
10( Frères laics en Amérique,
1 ' Novices à Macao,
120 Novices en Amérique,

110
4
16
12
10
8

Total du personnel de notre Congrégation dans les missions étrangères, 157
En jetant les yeux sur le tableau de nos
missions étrangères, que nous venons de pré-,
senter, il serait difficile de ne pas voir le
doigt de Dieu dans l'admirable développement
qu'elles ont pris, dans l'accroissement rapide
du nombre des ouvriers qui y travaillent, dans
le bien immense qui s'y fait, surtout lorsque
l'on réfléchit que tout cela s'est fait en moins
de quinze années. Quelle serait notre admiration, si nous«eions ajouté à ce tableau le detail de toutes les euvres entreprises, de tous
les weoes obtenus par nos missionnaires, et
qui se trouvent répandus dans la suite de leur
correspondance; le nombre des écoles qu'ils
ont fondées et qu'ils dirigent dans des régions
où f'instruction de la jeunesse des deux sexes
était entièrement inconnue; dans le Levant,

6ù chaque mission a ses écoles et même plusieurs colléges, où l'on compte parmi les élèves
des hérétiques et des schismatiques, et où bientôt on comptera aussi des Turcs; dans la Chine,
où l'on voit dans la seule province de Pékin
douze écoles de garçons et huit de filles; en
Amérique, où l'on voit les protestans même
confier leurs enfans à nos missionnaires, et
leur permettre de les élever dans la foi catholique? Nous aurions pu encore présenter le
tableau de cette multitude d'enfans exposés ou
moribonds, auxquels nos missionnaires de
Chine font secrètement administrer le baptême, et qui tous les jours grossissent dans le
ciel les cheurs des anges. Dans la seule province de Pékin, on en a déjà compté plus de
trois mille qui ont été favorisés de ce bonheur,
depuis que nos missionnaires y sont arrivés.
Quel beau coup d'oil présenterait ce grand
nombre d'églises et de chapelles bâties par les
soins, et souvent par les mains de ces ouvriers
évangéliques, sur toutes les parties du monde,
où tant d'hommages, de veux et de prières
s'élèvent des coeurs les plus purs jusqu'au
trône de Dieu, où repose et où reçoit les adorations les plus ferventes l'auguste et divin sacre-

ment de nos autels? Par quel beau trait nous
achèverions ce tableau, si nous pouvions citer
les conquêtes faites a l'vangile, les conversions opérées dans ces immenses contrées parcourues dans tous les sens par les missionnaires,
depuis les peuples nomades et glacés de la Tartarie, jusqu'aux habitans abandonnés du sol
brûlant de l'Abyssinie et de l'thiopie, lorsque
nous voyons sur un seul point de nos missions
du Levant un village entier de Turcs convertis et baptisés dans le cours d'une seule année?
Enfin, par quels traits pourrions-nous rendre
les actes de vertu héroïques qui marquent
chaque jour de la vie de nos missionnaires, la
générosité avec laquelle ils disent adieu a leur
patrie et à tout ce qu'ils y ont de plus cher, la
joie qui remplit leur coeur quand ils voient
arriver le moment de consommer leur sacrifice, l'allégresse avec laquelle ils s'abandonnent aux flots de la mer et s'exposent sur ce
périlleux élément à tous les dangers et à toutes
les fatigues d'une longue navigation, le bonheur qu'ils goûtent au sein de toutes les privations et de tous les périls,. le calme et la
tranquillité dont ils jouissent dans leurs courses apostoliques au milieu de populations en-

nemies, sans cesse exposés à une mort certaine, s'ils étaient reconnus? Ils nous paraissent
bien beaux, les pieds de ces hommes de Dieu ,
dont tous les pas laissent partout l'empreinte
des bonnes oeuvres, qui savent faire tous les
sacrifices et pénétrer jusqu'aux extrémités du
monde pour combattre les puissances de l'enfer et gagner des âmes à Jésus-Christ, de ces
hommes pour qui, comme pour le grand
apôtre, vivre, c'est être entièrement dévoué
à la gloire de Dieu, et mourir, un véritable
gain.
Ajoutons encore qu'il est bien consolant de
voir le Vicaire de Jésus-Christ, du haut de la
chaire de saint Pierre, porter sa sollicitude
paternelle sur les travaux et les efforts de nos
missionnaires, leur donner des gages de sa
bienveillante affection, et leur prouver sa
confiance en étendant les limites du champ
confié à leur zèle, et en les appelant à porter
la foi dans de nouvelles et immenses contrées.
Tant de travaux, tant de sacrifices, tant de
succès, tant de bonnes oeuvres, dénotent que
la famille de saint Vincent a une belle mission
à remplir dans 'Eglise de Dieu, et lui assurent
d'abondantes bénédictions du ciel. Plaise au
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Seigneur qu'elle remplisse dignement ses desseins sur elle, qu'elle parcoure avec ardeur
la carrière évangélique qu'il a ouverte devant
elle, qu'elle enfante sans cesse, et qu'elle multiplie toujours de plus en plus des hommes
apostoliques, et qu'elle fasse fructifier au centuple les dons dont il veut bien la favoriser
pour la gloire de son saint nom, et pour le
salut des âmes ! Plaise aussi au Seigneur de
nous animer du même zèle qui dévore nos
missionnaires, qui se dévouent si admirablement à l'oeuvre de Dieu; afin que nous leur
soyons unis d'esprit et de coeur, et que, pendant qu'ils travaillent à défricher le champ
du Père de famille, par nos voeux et par nos
prières nous obtenions une abondante rosée
du ciel, qui féconde la divine semence qu'ils
arrosent de leurs sueurs ! Par là nous aurons
part à leurs succès, et nous mériterons aussi
de partager leur récompense et leur couronne.

Lettre de M.

DOMENECi,

sons-diacre, en

Amérique, à ses confrères les Etudians et
Séminaristes de la maison de Paris.

Sainte-Marie-des-Barrens, le 15marsi1838.

MES TRÈS-CEIRS CONFRiRES,

La tendre affection que je vous porte, et
les vives instances que vous me fites lors de
mon départ, de vous donner de mes nouvelles, ne me permettent pas de tarder plus
long-temps à vous adresser quelques détails
sur notre voyage. Je ne doute pas qu'ils ne
vous intéressent, non pas par eux-mêmes,
mais bien par 1attachement que vous voulez
bien me conserver, et par le désir que vous

avez d'apprendre comment Dieu nous a conduits et protégés pendant notre traversée.
Nous quittâmes notre chère maison de
Paris en compagnie de M. Timon, notre respectable visiteur, le 7 novembre. Je vous
assure que ce ne fut pas sans éprouver un vif
regret que je me séparai d'une maison à laquelle je suis si vivement affectionné, et où
j'avais sous les yeux de si beaux exemples de
tertu et entre les mains de si abondans moyens
de sanctification. Une seule pensée portait la
consolation dans mon coeur, c'est qu'en la
quittant je faisais la volonté de Dieu. Nous
arrivâmes le 8 au soir au Hâvre. Nous y demeurâmes sept jours pour attendre le départ
du navire qui devoit nous conduire en Amérique. Je passai ce temps le mieux que je pus,
surtout à recommander mon. voyage à Dieu,
et à. lui demander de vouloir bien agréer le
sacrifice que je faisais. en quittant l'Europe,
pour aller dans le Nouveau-Monde travailler
à sa gloire et au salut des ames.
Le 14, nous nous embarquâmes. Jusque-là
j'avais été plein de courage; la vue de la mer
ne m'avait pas fait la moindre impression.
Mais à peine eûmes-nous mis a la voile que
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tout mon courage m'abandonna. Pendant
plusieurs jours je fus si maltraité par le mal
de mer, que je fus obligé de garder constamment le lit. Du reste dans le navire nous étions
très-bien. Nous avions des logemens séparés,
de manière que nous pouvions à notre aise et
sans être incommodés vivre en communauté
et faire tous nos exercices de piété. Nous
avions un autel qui, depuis le premier jusqu'au dernier jour de la traversée, demeura
toujours tout préparé pour la célébration du
saint sacrifice. On put y dire plus de soixante
messes; de sorte que je pus communier aussi.
souvent que sij'eusse été à Saint-Lazare. Vous
comprenez combien nous en tirâmes de consolations. Je ne sache pas que jamais aucun de
nos confrères partis pour les missions eussent
joui d'un si précieux avantage. Dieu soit béni
d'avoir été si bon pour nous! Ce qui aussi ne
fut pas peu consolant pour nous, c'est que
durant tout notre voyage nous pûmes conserver la soutane. Loin d'en avoir éprouvé du
désagrément, au contraire, nous n'en fiâmes
que plus respectés de tous les passagers, malgré que le capitaine et les principaux officiers
fussent protestans.

M. Timon, voyant que les passagers étoient
en si grand nombre (nous étions plus de cinquante), crut qu'il devait tenter de faire quelque chose pour leur salut. Il érigea un autre
autel à l'entrepont. Tous les soirs il y faisait
la prière; le dimanche il y disait la sainte
messe, qui était précédée et suivie de quelques
prières, et quelquefois même il y a prêché;
dans l'après-midi il y faisait quelque exercice
de piété; une fois même nous chantâmes les
vêpres; et tout se fit toujours avec la plus
grande édification et le plus profond recueillement.
Nous eûmes cependant aussi nos contrariétés. Quand nous sortîmes du Hâvre, nous
avions un vent très-favorable; nous ne mîimes
pas deux jours A passer la Manche : nous
eimes un assez bon vent depuis le 14 novembre, jour de notre départ, jusqu'au 27.

Mais alors et jusqu'au 19 décembre, nous en
eûmes un tout-à-fait contraire, et si violent
qu'il excitait des tempêtes furieuses, et qui se
succédaient sans interruption. 11 nous arriva
d'en essuyer trois dans un même jour. Aussi
pendant vingt-et-un jours, au lieu d'avancer
nous reculâmes beaucoup. Le 49 décembre,

le temps changea tout a coup; il devint magnifique et tout-à-fait tel que nous*pouvions
le désirer. Nous pensions célébrer les fêtes de
Noel en Amérique;.mais nous fûmes trompés
dans notre attente. Il fallut les célébrer sur le
navire. Cependant le bon Dieu nous donna la
consolation de les célébrer assez bien. Vers
une heure après minuit j'entendis une messe
pour préparation à la sainte communion,
une seconde pendant laquelle j'eus le bonheur
de communier, et ensuite une troisième pour
action de grâces. Enfin, à neuf heures du
matin, j'entendis encore celle à laquelle assistérent les passagers. Je célébrai avec la même'
consolation la fête de l'Epiphanie. Ce jour-là
nous fûmes dans la joie et dans la crainte;
dans lajoie, parce que nous aperçûmes la terre
que nous avions perdue de vue depuis si longtemps; dans la crainte, parce que nous passions entre les banès de sable de Bahama,
qui se trouvent entre l'ile de Cuba et les côtes
de la Floride. A 'endroit où se trouvent ces
bancs de sable, quelquefois la mer n'a pas
plus de 14 ou 15 pieds de profondeur; nous
craignions ou que le navire touchât et se brisât,
ou bien qu'il s'enfonçât et se perdit dans les

sables. Mais le Seigneur voulut bien nous
délivrer*de ce 'double danger; qu'il en soit
mille fois béni! Le 9 janvier, nous entrâmes
dans le golfe du Mexique; où nous aperçûmes
deux énormes baleines qui étoient endormies;
chaque fois qu'elles respiraient, elleslançaient
en l'air une grande quantité d'eau. Au dire
de notre capitaine, elles avaient chacune au
moins cent pieds de longueur. Le 13, nous
arrivâmes à l'une des embouchures du Mississipi, où un bateau à vapeur vint remorquer
notre navire, et nous conduire par le fleuve
,jusqu'à la Nouvelle-Orléans. Ce fut le 14 que
nous débarquâmes et que nous entrâmes dans
la ville, où nous fûmes reçus avec les démonstrations de la plus grande bonté et de la plus
tendre affection par Mgr l'évêque et par M. le
curé.
Après avoir pris quelques jours de repos,
le 21 du même mois nous nous séparâmes de
M. Timon, qui avait besoin de rester quelque
temps encore dans la ville, et nous partîmes
pour nous rendre au séminaire Sainte-Mariedes-Barrens par le fleuve du Mississipi. Ce
nouveau voyage ne fut pas moins heureux
que le premier. Cependant, au moment d'ar-

river au terme, il fit tout à coup un froid
si rigoureux que le fleuve gela et que le bateau à vapeur qui nous portait fut arrêté au
milieu des glaces. Heureusement nous nous
trouvions alors tout près du Cape Girardeau,
oU se trouve une maison de notre congrégation; la glace se trouvant assez forte pour
nous porter, nous gagnâmes le bord du fleuve
et nous nous rendîmes auprès de nos confrères
de cette maison, qui nous donnèrent une hospitalité toute fraternelle. Quelques jours après,
le froid ayant diminué d'intensité, nous nous
rendimes à cheval au déiminaire des Barrens.
O que notre joie fut grande, quand nous y arrivâmes, et que nous pûmes embrasser nos
chers confrères qui nous attendaient #vec impatience, et qui nous reçurent avec les sentimens de la plus tendre affection!
Je vous ai rapporté bien ou maLles circonstances de mon voyage. J'ai la confiance que
vous vous unirez à moi pour rendre grâces à
Dieu de la protection qu'il a bien voulu m'accorder, et pour lui demander de me rendre
capable de travailler à sa gloire et au salut des
ames. Je dois,aussi-vpus dire le peu que j'ai
appris depuis mon arrivée, sur nos missions
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d'Amérique. Dans cette maison des Barrens,
nous avons un collége qui renfermi 85 élèves
tous bien docilesetbien édifians,un séminaire
qui contient treize séminaristes de bonne espérance. Nos confrères desserveat en même
temps laparoisse qui compte trois mille catholiques. M. Odin me disait que, quand il arriva
ici, il n'y en trouva que quelques familles.
Combien donc le nombre des catholiques s'est
multiplié par les soins de nos missionnaires!
Et il augmente encore tous les jours; car durant l'année dernière bon nombre de protestans se sont convertis à notre sainte religion.
*Cette année, le nombre des conversions n'a
pas diminué, et en ce moment M. Chandy est
occupé-. instruire cinq élèves du collège qui
doivent recevoir le baptême le Samedi-Saint.
Dans nos autres missions, il parait que Von
recueille les mêmes consolations et qu'on y
fait le imême bien. Ce pays deviendra bientôt
tout catholique. Les préjugés des protestans
s'effacent peu à peu, et déjà ils ont de l'estime
et de la considération pour les catholiques. Il
faut avouer aussi que ce n'est pas sans raison;
je ne me lasse pas d'admirer la ferveur et la
bonne conduite de nos .chrétiens. O que je
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bénis le Seigneur de' m'avoir destiné à cette
mission! à voit le fond de mon coeur: il -sait
combien j'apprécie la grâce qn'il m'a faite.
Je termine cette lettre, messieurs et trèschers confreres, en vous priant de ne pas
m'oublier auprès de Dieu, comme je vous
promets de ne pas vous oublier moi-même,
et je suis en union dq vos prières, etc.
X

-

MICHEL DOMENECH,

Clerc de la Mission.

Lettre de M. ODIR, Missionnaireen Amdrique,
A M. ETIENNE, Procureur-génrral.

Sainle-Marie-des-Barrens. le 24 avril 1888.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

Je pense que M. Timon, notre visiteur,
depuis son retour,, vous a tenu au courant de
toutes les bonnes oeuvres auxquelles la Providence a daigné nous appeler. Mg Blanc,
évêque de la Nouvelle-Orléans, plein de zèle
pour consolider les développemens de la foi
dans son vaste diocèse, s'occupe de l'érection
d'un séminaire dans la Louisiane. C'est à notre
congrégation qu'il a confié le soin de le diriger. Nous lui avons envoyé MM. Armengol,
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Boullier et Justiniani, qui déjà ont pris l'administration des paroisses de Donaldsonville
et de l'Assomption. Leur mission s'étend du
fleuve Mississipi jusqu'au golfe du Mexique,
le long du Bayou-la-Fourche. C'est un pays
très-peuplé et dont les habitans montrent une
foi bien vive. M. Armengol y sera très-utile,
surtout à un grand nombre d'Espagnols qui
depuis longues années n'ont point vude prêtre.
Nous devons bientôt leur associer d'autres
confrères: car ils sont en trop petit nombre
pour faire face aux besoins d'une mission
aussi étendue. Nous avons envoyé, il y a quelquesjours, à la demande de Mr Rosati, évêque
de Saint-Louis, MM. Raho et Parrodi à Péru,
sur les bords de la rivière des Illinois, à l'extrémité orientale du diocèse de Saint-Louis,
où près de quatre mille catholiques se trouvent
privés de tout secours de la religion. C'est un
pays qui se peuple rapidement. Nous vous
donnerons des détails exacts sur cette nouvelle mission, dès que nous aurons reçu les
renseignemens que nous attendons. Nous savons seulement, d'après les lettres que nous
avons reçues de ces deux confrères, qu'ils ont
déjà recueilli bien des consolations; protes-

tans et catholiques, tous leur témoignent la
même affection et la même confiance. Ils ont

déjà procuré les secours de la religion à plus
de deux mille catholiques abandonnés. Le tribunal de la pénitence est assiégé, et on s'occupe déjà de bâtir une église.
Le second dimanche de novembre eut lieu
la consécration de notre église de Sainte-Geneviève. Tous les prêtres et élèves de notre maison y assistèrent; et la cérémonie se fit avec
beaucoup de pompe et un grand concours de
peuple. Cette église est un très-bel édifice en
pierres, de quatre-vingt-dix pieds de longueur
sur trente-cinq de largeur. Depuis six ans que
la vieille église en bois s'était écroulée, les habitans de la ville se réunissaient dans l'ancienne
sacristie pour assister aux divins offices. Mais le
local était si étroit, que bien peu pouvaient y
trouver place; ce qui avait produit un grand
relâchement dans la paroisse. Le troisième dimanche de Carême je fus chargé, avgc notre
cher confrère, M. Simonin, d'aller y donner
les exercices de la mission. Dieu a daigné r--:
pandre bien des bénédictions sur nos faibles.
efforts. Trois fois par jour, pendant deux se-

maines, l'église était remplie d'un auditoire

avide d'entendre la divine parole, et pénétré
d'un saint désir d'aimer et de servir Dieu. Le
recueillement le plus profond, l'attention la
plus soutenue, le chant des cantiques, tout
concourait à exciter notre zèle et à redoubler
nos efforts. Dès le point du jour, les habitans
assiégeaient en foule les pOWtes de l'église, et
lorsque le soir la cloche annonçait le salut et
la dernière instruction, ils abandonnaient
leurs Xavaux et accouraient avec empressement-vers le lieu saint. Nous avons eu la consolation de voir approcher de la table sainte,
non-seulement ceux qui avaient toujours été
fidèles observateurs des préceptes de notre
sainte religion, mais bien d'autres encore qui
depuis 5, 10, 15, 20 et 25 ans avaient vécu
dans l'oubli de leurs devoirs, et s'étaient
abandonnés à .une malheureuse indifférence.
Mais.lesquinzejours de la mission s'écoulèrent
teOp vite à notre gré et à celui des bons habitans deJiainte-Geneviève. 11 eût fallu contimuer ces saints exercices pendant au moins
.quatre semaines. Cependant ceux qui n'a-vaient pu s'approcher du tribunal de la pénitence pendant notre séjour, s'y sont présentés
depuis à nos confrères, qui desservent cette

paroisse. Ce petit essai que le Seigneur a daigné bénir d'nune manière si particulière a inspiré à Mg Rosati, le désir de faire donner
ces saiWjs exercices dans les autres endroits
les plus peuplés de son diocèse.
Trois adultes ont reçu le baptême dans
notre église des Barrens, le 48 mars. Deux
autres furent baptisés le jour des Rameaux, et
deux encore le samedi de Pâque. Douze, personnes de différeus âges se préparenten-ce
wmoient à recevoir la même grice. Avant,4e
les admettre à la participation des sacremens,
nous tâchons de les instruire solidemnent:
c'est le moyen d'en faire de bons catholiques.
Nous.avons eu dans cette seule paroisse, cette
année, onze cent quatre-vingt-treize communions pascales. Le seul jour du Jeudi4
Saint, on en a compté deux cent cinquante;
mais le sombre en fut .surtout immense le
jour de PÂque. Notre église, qui est grande
et belle, etait, ce jour-là, bien. petite. Elle ae
trouva tellement remplie,, qu'une .grande
partie du peuple fut obligé de rester dehone
pour assister aux offices.
Vous savez que nous jouissons maintenant%
de notre belleéglise en pierres, qui a été consa-
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crée par Mr Rosati. La cérémonie de la consécration a été magnifique. MP Rosati, assisté de
Ms Bruté, qui daigna, dans cette cimonstance,
nous honorer de sa visite, quarante-deux ecclésiastiques en habit de choeur, et un concours immense de peuple, voilà le spectacle
consolant pour la religion que nous avons eu
sous les yeux, dans un pays oi il y a vingt
ans on comptait à peine quinze familles catholiques. En 1826, lorsque nous posâmes la
première pierre de cet édifice, nous peno
sions que le plan en était gigantesque et extravagant, et cependant aux jours de graude
fête elle ne peut contenir toute la foule.
Nous célébrons plusieurs messes dans la matinée, auxquelles assistent tous ceux qui résident à peu de distance .de la paroisse, et
cependant l'église est toujours remplie a la
messe de onze heures. Elle a cepeWdant cent
vingt pieds de longueur, sur soixante-six de
largeur On la considère comme la plus belle
des Etats-Unis :.belle dans sa simplicité et
êême dans sa pauvreté; car nous n'avons
mê'me pas encore de cloche pour appeler les
fidèles aux divins offices.
Vous voyez, mon cher confrère, comme

l'oeuvre de Dieu se développe dans ces contrées. Tout nous fait concevoir les plus belles
espérances pour l'avenir. Continuez à nous
aider de vos prières et de vos secours, à seconder les desseins de Dieu sur les enfans de saint
Vincent en Amérique.
Je suis, etc.
ODIe lN Mission.,

Prêtrede la Mission.

Lettre de M. ARMEnGoL, Missionnaire en
Amérique, à M. Nozo, Supérieur-général.

Assoaption, le 9 juillet 1838.

MONSIEUR LE SUPiRIEUR ,

Je me reproche de ne vous avoir pas encore adressé de détails sur le nouvel établissement que nous venons de former dans la
Louisiane, et qui est particulièrement confié
à mes soins. Vous rpe pardonnerez ce retard
par la considération des occupations nombreuses que j'ai eues par suite de mon arrivée
dans cette nouvelle mission. .
* Nous sommes chargés pour le moment de
deux chrétientés très-peuplées, et qui s'étendent sur une vaste étendue de terrain, Donaldsonville, autrement i'Ascension, et I'dssomption la Fourche. Cette dernière est ainsi
appelée, parce qu'elle se trouve sur un point

ou un bras du Mississipi, se séparantdu fleuve,
trace la figure d'une fourche. Ce bras est appelé Bayou la Fourche. Donaldsonville est
situé au bord du Mississipi, et l'Assomption,
où on bâtit en ce moment le séminaire que
nous devon- diriger, est située au bord du
Bayou. Ce sont MM. Boullier et Justiniani qui
prennent soin de Donaldsonville. Ils y travaillent depuis la fin du mois de mars, et
avec un succès admirable. Ils v sont trèsgoûtés et y font beaucoup de bien. C'est d'autant plus consolant, que cette paroisse était
dans .un état vraiment de désolation; déjà elle
a tout-à-fait changé de face; nos deux. confrères ne suffisent plus pour entendre les
confessions et remplir toutes les autres fonctions du saint ministère. Les babitans, pleins
de reconnaissance pour les soins qu'ils leur
donnent, veulent se cotiser pour bâtir une
nouvelle église, dont on va bientôt jeter les
fondemens. Cette paroisse n'est distante de
l'Assamption que de cinq lieues; ce qui nous
met à même de voir souvent nos deux confrères qui y travaillent.
J'arrivai à l'Assomption la Fourche le
6 avril; quelques jours après je fus rejoint
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par notre excellent frère Blancka, et il y a
quinze jours j'eus la consolation de recevoir
notre bon confrère M. Chandy, avec lequel je
dois cultiver cette portion de la vigne du Seigneur qui nous est échue en partage. Il y a
beaucoup à faire ici; le prêtre qui occupait ce
poste avant nous n'était pas aimé; on lui reprochait de chercher plutôt ses intérêts temporels que le salut des ames, cette opinion
rendit son ministère tout-à-fait stérile. Quant
à nous, il paraît que la divine bonté nous accorde la faveur d'être généralement bien vus.
Je ne sache personne qui nous soit opposé;
depuis mon arrivée, j'ai beaucoup travaillé,
et, grâce à Dieu, j'ai recueilli bien des con-'
solations. Je n'ai pas tenu note du nombre des
confessions et des communions; mais il a été
considérable. Toute la vaste étendue de notre
mission est parsemée dé familles isolées; il en
est qui sont éloignées de douze lieues de notre
chapelle. Presque tous les habitans sont Français ou Espagnols, et presque tous catholiques;
mais il y en a un bon nombre qui ne le sont
que de nom. Cependant, vu les dispositions
dans lesquelles' ils sont généralement,. nous
avons tout lieu d'espérer que Dieu manifestera

ici son infinie miséricorde. Nous avons grande
confiance que la sainte Vierge et saint Vincent
protégeront cette paroisse d'une manière particulière, et aussi saint François-Xavier, patron de notre église. Bientôt on va s'occuper
de bâtir des chapelles sur les différens points
de notre territoire, afin que nous puissions
plus facilement réunir nos fidèles et leur procurer les secours de notre sainte religion. J'ai
la confiance que votre sollicitude paternelle
augmentera le nombre des ouvriers. Il nous
est bien impossible de suffire à la besogne.
Nous avons trouvé ici un presbytère assez
bien distribué et tout-à-fait convenable pour
une petite communauté. Le séminaire que l'on
bâtit en ce moment en briques, et qui sera
bientôt achevé, aura soixante pieds de face,
quarante de profondeur, et cinquante d'élévation. Il sera plus que suffisant pour les commencemens, et on pourra y joindre un vaste
édifice en bois qui lui est contigu, et qui a déjà
servi à une communauté de religieuses.
Quoique nous ne soyons pas fort éloignés de
la Nouvelle-Orléans, nous ne nous ressentons
en aucune manière de l'insalubrité de son site.
A la Fourche, on jouit généralement d'une

très-bonne santé. Nous comptons dans notre
chrétienté six mille catholiques blancs, et le
nombre des catholiques nègres est bien plus
considérable. Eh bien, nous n'avons eu que
quatre enterremens durant tout le mois d'avril, le même nombre dans le mois de mai,
et six dans le mois de juin. Nous sommes arrivés ici dans la saison la plus mauvaise pour
le pays: et cependant nous n'avons pas éprouvé
la moindre indisposition. Nous sommes au 30S
degré de latitude: en été, nous avons un soleil bien brûlant; malgré cela, il règne constamment un vent frais qui tempère beaucoup la chaleur. Les nuits sont très-fraiches;
et je trouve qu'il fait moins chaud ici que dans
le midi de la France. Toutes ces circonstances
nous font juger que notre établissement de la
Fourche pourra devenir très-important sous
tous les rapports.
Maintenant, monsieur le Supérieur, pour
la gloire de la sainte Vierge, je dois vous dire
que la médaille miraculeuse produit ses effets
en Amérique comme en France. Depuis notre
arrivée dans cette mission, nous l'avons distribuée abondamment, et nous avons beaucoup compté sur elle pour le succès de notre

ministère. Nous n'avons pas été trompés dans
notre attente. En mon particulier, j'ai été témoin de bien des faits que je ne pouvais attribuer qu'à la puissante inteWcession de la sainte
Vierge. Je vous en citerai quelques-uns.
Au commencement de mai, je fus appelé
pour visiter et confesser deux malades, la
mère et la fille. La mère était malade depuis
douze ans, et la fille depuis huit. Je leur donnai à chacune une médaille, etje commençai
avec elles une neuvaine. Le lenderain, je leur
portai la sainte Communion; je les trouvai
beaucoup mieux. A la fin de la neuvaine, je
retournai les visiter, et, à mon grand étonnement, je trouvai que toutes deux étaient toutà-fait guéries. La fille même n'était pas à la
maison; elle était allée visiter ses parens et
leur apprendre sa guérison et celle de sa
mère. Toute la famille en était dans l'admiration et ne pouvait assez exprimer sa reconnaissance envers la sainte Vierge. Quelques
jours après, la fille vint me trouver avec son
mari, pour se confesser et communier en actions de grâces du bienfait qu'elle avait reçu.
Me trouvant en mission, je fus averti qu'il
y avait dans le voisinage un homme très-gra-

vement malade, qui était exposé à mourir
dans les sentimens de l'impiété la plus exaltée. Après m'être recommandé à la sainte
Vierge, j*.résolus d'aller lui faime une visite.
Avant d'arriver à la maison, une personne
vint me supplier d'abandonner mon projet,
m'assurant que je m'exposais à des insultes et
à des outrages, que le malade ne cessait de
proférer des imprécations contre la religion,
et en particulier contre moi. Il avait défendu
positivement de.me laisser mettre le pied dans
sa maison. Je fis un moment de réflexion sur
le parti que je devais prendre; je me trouvai
plus porté encore qu'auparavant à persister
dans ma résolution et à tenter de voir le malade. Je m'avançai au nom du Seigneur et de
la sainte Vierge; je pénétrai jusqu'auprès de
son lit, et au grand étonnement de tous ceux
qui étaient présens, cet homme se calma tout
à coup et me reçut comme aurait pu faire le
plus fervent catholique. Je lui parlai de la
sainte Vierge et je l'engageai-à mettre en elle
sa confiance : je lui parlai de la médaille et je
la lui mis moi-même au cou, etje lui proposai de commencer avec moi une neuvaine. Je
ne voyais en lui que la douceur d'un agneau.

Je ne jugeai pas prudent cependant de lui
proposer.de se confesser; je me contentai de
lui faire promettre de me faire appeler, s'il se

trouvait plus mal; il me le promit. Le septième
jour de la neuvaine, il était mieux; mais il ne
put tarder plus long-temps à mettre ordre à
sa conscience : il me fit appeler et me pria de
lui-même d'entendre sa confession, qu'il fit
avec de grands sentimens de piété. Je retournai le voir peu de jours après, et je le trouvai
entièrement guéri et persévérant dans ses sentimens de retour vers Dieu. Il doit venir me
trouver dans peu avec sa femme pour se confesser de nouveau, et communier en actions
de grâces envers Dieu et sa sainte Mère.
Je pourrais vous citer bien d'autres faits
semblables de guérison et de conversion. Il
semble que Dieu se plait à les multiplier pour
ranimer la foi parmi ce peuple qui nous est
confié, et faire fructifier notre ministère. Qu'il
en soit mille fois béni!
Je me recommande d'une manière particulière à vos prières, et vous prie de me croire
en l'amour de Notre-Seigneur, etc.
B. ARMENGOL,
Prêtre de la Mission.

Lettre de M. TImon, Visiteur de notre Mission
d'Amérique, à M. ÉTIannE, Procureur-genéral.

Saiotc-Marie-des-Ba6rens, le 1" septembre 18S8.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

Les occupations nombreuses dont je suis accablé ne m'ont pas permis de vous adresser
plus tôt certains détails sur notre mission, qui
ne manqueront pas de vous intéresser. Je saisis
un moment que j'ai de libre pour le faire. '
Notre collége continue à prospérer.' Au
nombre de nos élèves, il se trouve quinze
protestans qui nous donnent beaucoup de satisfaction. Quatre d'entre eux ont fait cette
année leur abjuration et ont reçu le baptême;
ils sont des plus forts du collége et appartiennent à des familles très-distinguées du pays.

Leurs parens n'ont point hésité à leur permettre d'embrasser notre sainte religion. Ce
fut le Samedi-Saint qu'eut lieu cette belle et
touchante cérémonie, en présence d'un concours nombreux de nos fidèles, et même d'un
bon nombre de protestans. Je leur administrai moi-même le baptême. Tous les élèves de
notre collége y assistaient, ainsi que les religieuses du couvent de la paroisse avec toutes
leurs pensionnaires, parmi lesquelles il s'en
trouvait cinq protestantes qui se disposaient
aussi à faire leur abjuration et à recevoir le
baptême. C'étaitun spectacle vraiment attendrissant, que le recueillement et la piété que
l'on remarquait sur tous les visages, sans distinction de croyance. Vous eussiez cru que
tous étaient catholiques. Il y eut un discours
sur-la cérémonie, qui fit grande impression
sur tout l'auditoire, mais surtout sur trois
autres de nos élèves, qui se préparent à recevoir la même grâce, et que nous n'admettrons
au baptême qu'un peu plus tard. Ce temps de
Pàque a été vraiment un temps de bénédiction ici et dans toutes nos autres missions.
Les détails que j'ai reçus à ce sujet de mes
confrères sont bien consolaiis. Pour répondre

aux vives instances qui nous étaient adressées,
nous envoyâmes M. Odin faire mission à dix
lieues d'ici. Il y a fait un bien immense. Peu
après, je fus obligé d'envoyer M. Figari à
vingt lieues des Barrens; il y a obtenu les
mêmes succès; on construit en ce moment
dans cette contrée quatre chapelles, pour que
nous ayons où réunir les fidèles quand nous
irons leur porter les consolations de la religion.
Les abjurations dont je viens de vous parler
ne sont pas les seules que nous ayons'reçues
cette année; j'ai baptisé, il y a deux mois,
trois autres adultes d'une même famille, des
plus respectables de notre voisinage. Cette famille, qui était toute protestante, est établie
dans nos quartiers depuis quatre ans. Pendant
deux ans entiers, elle se montra grandement
ennemie de notre sainte religion; aujourd'hui,
elle est toute catholique. Enfin, depuis le
t" janvier de cette année dans cette seule

paroisse, nous avons reçu quinze abjurations
de prolestans.
Le dimanche 17 juin, nous avons fait solennellement la procession de la Fête-Dieu.
Cette cérémonie était vraiment magnifique;

nous avions pratiqué tout exprès dans la forêt
an chemin spacieux de près d'une demi-lieue,
qui servira désormais exclusivement à cette
fin. Les enfans qui venaient de faire la première communion, au nombre de quarante,
ouvraient la marche, ayant leur bannière en
tête; après eux marchaient sur deux rangs
tous les catholiques de la paroisse, tenant chacun un cierge à la main, et ayant aussi leur
bannière; venaient ensuite tous nos élèves du
collége, aussi avec leur bannière ; et après eux
les religieuses du couvent avec leurs pensionnaires, et enfin un clergé nombreux revêtu
d'habits sacerdotaux. On avait pratiqué quatre
reposoirs fort bien disposés; le concours du
peuple des environs était immense; j'en ai
évalué le nombre au moins à deux mille, catholiques et protestans, qui tous dlonnaient
des signes de piété et de recueillement. C'était
quelque chose de ravissant que de contempler
cette cérémonie au milieu d'une immense et
épaisse forêt; le chant du clergé, les cantiques
des religieuses et des enfans, le chapelet récité par le peuple; ce Mélange de. voix, de
louange, de prières, de chants, expression
des sentimens de piété qui animaient tous les

coeurs, devait bien honorer le Dieu caché qui
en était l'objet, et attirer les regards de sa
tendresse et de son amour. Après la procession eut lieu le sermon, et ensuite la bénédiction du saint Sacrement. Tout se passa avec la
plus grande édification. Je partis ce jour-là
même pour la Nouvelle - Orléans, pour donner la retraite à F'hôpital. J'eus le bonheur
encore de recevoir l'abjuration de deux protestans, qui moururent peu de jours après
avoir été réconciliés avec Dieu et baptisés.
Je qp dois pas omettre particulièrement de
vous parler de la belle cérémonie de la pose
de la première pierre de l'église que nous faisons bâtir au Cqpe-Girardeau,sous l'invocation
de saint Vincent de Paul. Ce fut le dernier
dimanche d'avril que Mgr Rosati arriva au
Cape-Girardeaupour procéder à cette cérémonie. Ce jour-là, il administra la confirmation
dans la vieille église, à quarante personnes,
parmi lesquelles se trouvaient trois oouveaux
convertis à la foi catholique. 11 fit à cette occasion un discours au peuple, qui fit grande
impression sur les auditeurs accourus en
grand nombre de tous les environs. Le lendemain lundi, il reçut, le matin l'abjuration

d'une dame protestante, en présence d'un
peuple immense réuni pour assister à la cérémonie de la pose de la première pierre de l'église. Après avoir développé d'une manière
touchante et pathétique'toutes les circonstances de la cérémonie, il s'avança en habits
pontificaux, précédé d'un nombreux clergé
rangé en procession, vers le lieu où l'église
devait être bâtie, et oU se trouvait la première pierre qui devait être posée, et 4ans
laquelle fut placée l'inscription suivante:
PRIDIE RALENDAS

lUMAS,

AZn4O XEPAIATA SALUTIS MDCCCXXXVIII,
AMIEICANAE INDEPENDENTIA ASSEBe.T
ET VINDICATA LXII,
GREGO&IO XVI PONTIFICE MAXIMO,
MARTINO VAN BURBEN FEDERATA&AMNICJE PRESIDE,
LILLBURN W.

SUGGS MISSOURI GUBERNATORE,

RMS. D. JOSEPH ROSATI EPISCOPUS SANCTI LUIOVICI
LAPIDEN HONC ANGULAREM ECCLESIAE
DEO. OPT. MAX.
SUR INVOCATIONE SANCTI VINCENTII A PAUIO
IN OPPIDO CAPE GIRARDEAU
ADIFICANDAE
ASSISTENTIIUS ADN.

RJOANNE
.
TIMON,

DIOECESIS VICARIO-

GENERALI NECNON CONGBEGATIONIS.lSSIONIS
VISITATORE,

ATQUE

&R. DD. JOANNE ROSATI ET JOANNE BRANTS EJUSDEM
CONG.

SAC.

SOLEMNI

RITU

BENEDIXIT

ET

lt FUINDAMENTO

POSUIT,
MAGNA POPULI FREQUENTIA PJAlSENTE.

Tout le peuple fut-dans un recueillement

profond pendant toute la cérémonie, et on
voyait la joie peinte sur tous les visages, qu'inspirait la pensée de voir s'élever un temple magnifique au Dieu vivant, dans un lieu où il y
a quelques années on ne comptait qu'une seule
famille catholique. Ce qu'il y a de remarquable
dans cet événement, c'est que le terrain sur
lequel l'église se construit a été donné à cet
effet par un protestant, M. André Gibboney,
habitant du Cap-Girardeau.
L'église @era toute en pierre. Elle aura
trentopsix pieds de face sur soixante-seize de
longueur. Le sommet du clocher sera à une
hauteur de soixante-douze pieds. L'édifice se
trouvera sur une éminence qui domine toute
la ville et les bords du Mississipi, ce qui en
fera un beau point de vue. Les travaux marchent rapidement, et on nous fait espérer que
le monument sera couvert avant l'hiver.
Mr Rosati se rendit ensuite à notre séminaire de- Sainte-Marie, où le dimanche.
suivant il fit une ordination dans notre église;
et le même jour il administra le sacrement de
confirmation à quarante-huit personnes, au
nombre desquelles se trouvaient huit protestans convertis.
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Vous bénirez Dieu avec nous, Monsieur et
cher Confrère, en voyant comment son Suvre
avance dans nos contrées, et quels succès il
veut bien accorder à nos faibles efforts. Vraiment, il nous comble de grâces et de bienfaits. Qu'il en soit à jamais béni et glorifiée!
Je suis, etc.
TIre
de la Mission.,

Prêtre de la Mission.

Lettre de SM. Simoum , Missionnaireen Amérique, à M. son Oncle.

Séminaire de Sainte-Narie-des-Baert

a, te jiin 1888.

MON CHER PARRAMu,

Jai le coeur tout gros des belles choses que
vous me dites dans votre lettre du 16 novembre. Des complimens de ducs et de marquis, des prpmesses belles et bonnes, en
voilà plus qu'il n'en faut pour faire tourner
une tête moins foible que la mienne. Plaisanterie à part, je vous prie de remercier
pour moi, si vous le jugez convenable, les
personnes qui me témoignent un intérêt qui
me touche. Pour ce qui est du reste, je n'ai

ripa reçujusqu'à présent; vous jugez que l'stteote est cruelle. 11 serait plus sûr de vous
servir de M. Etienne, Procureur-général des
Lazaristes, à Paris, pour me faire parvenir
les choses que vous me destinez. Le Stolberg,
dont j'ai sous les yeux une copie in-81, mé-

riterait bien un mot. 11 faudrait corriger
quelques inexactitudes, si la traduction en
valait la peine. On l'a trouvée belle ici : vous
penserez à m'en envoyer quelques autres
copies.
Vous ne savez peut-être pas encore que j'ai
fixé, par des liens irrévocables, l'inconstance
de mon pauvre coeur, laquelle cent fois m'affligea et me fit beaucoup appréhender. Oui,
cher Parrain, j'ai fait les voeux de religion,
et je bénis au fond de mon coeur, et je ne
cesserai de bénir le Seigneur qui m'a donné
l'intelligence! Dieu m'avait préparé à cette
démarche si grande par des épreuves qu'il
me rendait supportables, bien qu'il voulût
m'en laisser porter le poids. Cent fois bénissez-le pour moi; car je ne connaissais pas
le pays où je me trouve, lorsque la divine providence m'y a amené. Que de dangers pour un
prêtre séculier ! J'ai peur d'exagérer, et cepen-
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dant un peu d'expérience acquise par quelques
courses, m'a fait presque croire, qu'à moins
d'être un grand saint, il était bien difficile,
et presque impossible d'y faire son salut, lors
même qu'on pourrait être une occasion de salut
pour beaucoup d'autres. Non temerè dico, sed
sicut affectus sum. On m'a presque continuellement tenu occupé aux missions depuis la
dernière lettre que je vous écrivis. Que vous
dirai-je de ces pauvres tribus indiennes que j'ai
vues avec tant d'attendtrissement? Nous nous
attendions, mnon compagnon et moi, et nous
avions lieu de nous attendre à être traversés
dans nos vues de plus d'une sorte; et voilà que
nous avons partout trouvé les voies applanies.
On nous a reçus à bras ouverts, avec effusion
de çoeur; les officiers du gouvernement américain nous ont fait, en toutes rencontres,
l'accueil le plus gracieux : Vous êtes les seuls,
vous, prêtres catholiques, qui puissiez inspirer a ces peuples des idées de religion et de
civilisation; c'est ce qu'on nous disait communément. L'Osage, à la tête haute, au front
élevé et superbe, étendait par terre la couverture de laine, dont il se couvre les reins, pour
nous faire manger le boeuf rôti à la vache,
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ou le boudin cuit au feu, dont les gourmands
de la capitale se régaleraient. Viens, nous disait-il, nous te donnerons des terres, et ta
instruiras nos enfans. L'Arkansas nous tendait la main pour nous recevoir comme son
père. Je ne sais pas lire ni écrire, me disait le
chef, homme âgé et plein de bon sens; mais
je garde là (il me montrait son cour) ce que
nos pères m'ont dit : Le Français a toujours
été bon pour nous. Et ppis il me disait comme
on l'avait trompé: Maâ toi, je le vois, tu ne
veux pas me tromper; non, tine veux pas
me tromper. J'étais bien content, lorsqu'au
matin, j'ai vu le soleil se lever si beaui C'est
aujourd'hui un des beaux jours de ma vie,
parce que je revois des Français. Nou diîmes
la messe dans un hangar, où nous avions
dressé une petite chapelle jolie et élégante;ià
nation sy rendit aux cris puissans et répétés
d'une espèce de ministre d'état. t| priai le chef
de dire un mot a ses guerriers pour les inviter
à se bien comporter : il le fit avee dignité, et
ces pauvres gens s'efforçaient , chacun selon
leur pouvoir, d'offrir leur hommage aû maitre de la vie. Nous les quittâmes après leur
avoir fàit quelques petits présens, et leur avoir

bien promis de revenir après la chute des feuild
les. Ils étaient attendris; pour moi, je ne pouvais retenir mes larmes, en entendant le vieux
chef me parler de ses malheurs, de sa confiance en nous. Reviens vite, nous disait-il,
tu apprendras notre langue, et nous parlerons ensemble. Il me parlait encore d'un
prêtre qu'il avait bien connu; il croyait que
je devaig le connaître; il me fit mille questions; il voulait savoir depuis combien de
temps j'avais travers&les grandes eaux, et si
les Françai*d'au-delà les grandes eaux étaient
meilleurs que ceux qu'il connaissait; ils sont
comme les peaux rouges, me disait-il ingénument. Un jour, un Choctam, autre nation
considérable, nous rencontra au milieu du
bois; il vint à nous,.souriant de. plaisir, nous
serra la main, s'arrêta pour nous parler; mais
par défaut d'interprète, nous ne pûmes .le
comprendre. Tous se plaignaient des prêcheurs protestans, qui ne cherchaient qu'à
s'enrichir a leurs dépens, et qui leur étaient
beaucoup plus à charge qu'à profit. Nous
avons vu une partie des nations que la police
du gouvernementa ramassées des divers points
des Etats-Unis, à l'ouest des états de l'Arkan-

sas et du Missouri. Pauvres peuples, quand
leur tour viendra-t-il de se lever aussi, et de
marcher à la lumière! Ah! que PEcriture dit
bien, quand elle les représente couchés a
l'ombre de la mort! leur heure est-elle venue?
je n'en sais rien -je n'ose l'assurer. Ne seraitelle point passée? Ce serait trop de peine à
mon coeur, que de le penser. Leur état est iâcheux : c'est une complication de cet germes
deé mort. Ce ne sont plus ces nations vierges; je
veux dire dans toute Pl'dergie des passions de
lhomme brute : tous les sentimens sont
émoussés en eux par le contact empesté des
blancs, dont J'avarice leur a apporté des cartes, des liqueurs et bien d'autres vices qu'ils
avaient peut-être en horreur. La main de
Dieu sera aussi sur ceux qui leur importent
des doctrines mensongères, et ne leur mettent, sous les yeux, que des exemples bien
équivoques, quelquefois honteux, et par- là
leur ont rendu méprisable toute idée de religion. Ajoutez à cela qu'un amas de plus de
soixante mille individus, formant plusieurs
nations, dont quelques-unes n'ont été amenées là, et n'y sont retenues que par la force,
n'offre pas un avenir bien riant. Ces nations,

jadis si fières, celles des Osages entre autres,
montant en ce moment à huit mille individus
àpeu près, ennemis du travail et de lasujétion
par principe d'orgueil et de paresse aussi, se
trouvent, à cette heure, réduites à la désolante alternative d'échanger la flèche, qui terrassait le buffle des prairies, contre la pioche
qu'ils ne savent et ne veulent pas manier, ou
de périr de faim; hélas! il y a un milieu : c'est
de reprendre le tomahauh sanglant (la hache), et de recommencer une guerre meurtrière, une guerre de destruction, et il n'y
a que trop d'apparences qu'elles se jeteront
dans cette extrémité. Ces considérations, qui
ne sont que trop motivées, empêcheront
peut-être encore long-temps la prédication
de l'Evangile parmi les tribus. On s'occupe
aussi, de préférence, des domestiques de la
foi, parmi lesquels la semence du salut n'est
point infructueuse. Les moissons jaunissent,
c'est évident i l'oeil le moins clairvoyant,
et les ouvriers se font attendre : que la volonté de Dieu soit faite! Pendant que la capitale de la France s'émouvait aux effusions
du beau coeur de M. de Raviguan, dont
on m'avait déjà parlé en Suisse, Sainte-Gene-

viève, autre ville française du NouveauMonde, s'ébranlait peut-être encore davantage à la voix du tendre M. Odin et de votre
très-humble serviteur. Dieu merci, nos faibles
efforts n'ont pas été infructueux. Sur deux
cents confessions que j'ai entendues pendant
la retraite, un grand nombre était de deux à
vingt-septans. Il yavaitdes ames vraimenttouchées, sincères; puissent-elles persévérer! Il
s'en fallait bien quenos discours eussentrien de
recherché, nous n'avions passouventune heure
pour nous préparer; néanmoin-e, on sW'empressait pour nous entendre, et nous pouvions
remarquer l'impression que faisaient nos paroies sur les ames simples, mais très-susceptibles de tomber dans l'oubli de leurs devoirs,
et quelquefois bien difficiles à en retirer. De
là, j'allai visiter ma chrétienté favorite, que
j'ai visitée tous les deux ou trois mois, et toujours avec un nouveau plaisir : j'y rencontrai
des chrétiens qui, après être restés de longues
années dans l'éloignement de Dieu, pouvaient
à peine fournir matière au sacrement de pér
nitence. Je crois que Dieu le permet pour mne
confondre du peu de progrès que je fais dans
son saint amour. Priez, ah! priez pour. moi.

U1est temps que je me prépare à partir -pour
aller passer le saint jour de la Pentecôte à une
quarantaine de milles du séminaire. Voici mes
commissions, ne les oubliez pas, je vous en
conjure - IDEmbrassez toute la famille pour
moi, et recommandez-moi à ses prières; je
dis chaque mois deux messes pour elle: une
pour les vivans, et une pour les morts. Mille
choses encore à M. le curé de Saint-Viicent
et à l'excellent i. Rigaud. A propos de, M. Rigaud, ne manquez pas de lui faire connaitre
que la demoiselle Pénuel, dont il m'a parlé,
est religieuse dans un couvent des Ursulines
de la Louisiane ; c'est, si je ne me trompe,
le couvent de Saint-Michel. 20 Vous tâcherez
de faire dire à M. Odin que son fils et M. Simonin se portent bien, et lui présentent leurs
sentimens les plus chers.
Je vous écrirai aussitôt après la réception de
la caisse que vous m'avez annoncée. Dites bien
à notre mère, que je ne me suis jamais vu si
bien portant qu'à présent. Le cheval me fortifie, et ne me fatigue jamais; c'est un bienfait de la Providence; car souvent j'ai été obligé
de faire des courses bien longues sans m'arrêter; mais Dieu veille sur les missionnaires.
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Quand j'étais à la maison, un petit froid m'e-u
rhumait :j'ai passé des nuits très-froides, dans
des endroits marécageux, n'ayant d'autre
compagnie que mon cheval et des animaux
inconnus pour la plupart de messieurs les

membres de l'Académie d'Histoire Naturelle,
sans en éprouver la moindre indisposition.
Que la charité de Dieu soit en nos coeurs!
Ne me faites pas attendre long-temps.
Votre très-reconnaissant filleul.
Prêtrede la Mission.

Lettre de M. ODIN, Missionnaireen Adméique,

a M. eTIEmNE, Procurur-geiral.

Saite-Marie-des-Baemis, le 26 septudbre 1838.

MONSIEUR ET TRiS-CHER CONFRÈRE,

C'est le coeur navré de la plus profonde
douleur que je me décide à vous annoncer la
perte cruelle que vient de faire notre mission
d'Amérique. Je ne doute pas que vous ne partagiez et ma douleur et mes regrets. La Providence vient d'exiger de nous un bien grand
sacrifice. Le 15 de ce mois, nous avons eu le
malheur de perdre notre excellent confrère,
M. François-Marie Simonin, après une maladie de sept semaines. Je crois remplir un de-

voir d'amitié envers lui et envers vous, en
vous transmettant les détails de sa belle vie,
qui sont à ma connaissance. Il était né en 1840,
à Saint-Vincent de Boisset, canton de Perreux,
département de la Loire, d'une famille respectable. La nature libérale à son égard l'avait doué des plus belles dispositions, et une
éducation soignée les avait développées et fait
ressortir avec avantage. Après avoir achevé
ses études avec distinction, ses parens le destinèrent à la carrière du barreau; mais, effrayé des dangers auxquels il se trouverait
exposé dans le monde, il se détermina à embrasser l'état ecclésiastique et entra au grandséminaire de Lyon. Là, pendant trois ans, il
fut le modèle de ses nombreux condisciples et
par la pratique de toutes les vertus, et par les
progrès rapides qu'il fit dans la science du sacerdoce. Il s'y attacha tous les coeurs par son
bon esprit et par ses manières nobles, engageantes et affables. Peu content d'avoir fait à
Dieu le sacrifice du monde en se dévouant au
service des autels, il voulut encore lui offrir
celui de sa famille et de sa patrie, en se consacrant aux missions étrangères. Après avoir
bien mûri cette idée pendant plusieurs années

et s'être préparé à ce saint miqistère par la
pratique des vertus apostoliques, il fit courageusement ses adieux à tout ce qu'il avait de
plus cher, ets'embarqua le 17 septembre 1835
au Havre, pour se rendre dans le diocèse de
Saint-Louis.- Entré au séminaire de SainteMarie-des-Barrens pour se préparer à recevoir
la prêtrise, il voulut encore resserrer davantage les noeuds qui le liaient à son divin maître et lui faire l'abandon de tout son être, en
s'attachant à lui par les voeux d'obéissance et
de pauvreté. II demanda donc à être admis
dans notre congrégation. Pendant les deux
années de son temps d'épreuve, il donna
comme à Lyon de grands exemples d'édification. Ordonné prêtre en 1836, il commença
aussitôt à exercer le. saint ministère, et fut
chargé de visiter fréquemment les chrétientés
du Petit Canada, d'.dpple-Crok, de Frederich-Town, de la Nouvelle Madrid et des
Mines. Dans l'année 1837, il parcourut une
grande partie des États du Missouri et de
VArkansas, visita plusieurs nations sauvages,
laissant partout des semences de foi et recueillant des fruits abondans de bénédiction. Déjà
il était si bien connu et si considéré, que dès

qu'on le savait arrivé dans un lieu, on voyait
tout le mondé accourir avec empressement à
ses instructions. Une voix forte, claire et so-

nore, une prononciation distincte, une attitude modeste et pleine de dignité, une onction peu ordinaire, un raisonnement clair,
juste et pressant, et un langage pur et simple,
tout contribuait à rendre ses instructions salutaires. Les savans et les ignorans ne pouvaient se lasser de l'entendre, L'esprit de Dieu
respirait dans tous ses discours. Pendantla
mission qu'il donna avec moi à Sainte-Geneviève le Carême dernier, il fit une vive impreesion sur tous les coeurs. Un si heureux début
dans le saint ministère nous donnait lien d'espérer qu'il serait un jour l'instrument dont
Dieu se serait servi pour opérer un grand bies
dans un pays où les ouvriers sont si nécessaires; et voilà qu'il n'est plus! Nous ne pouvons qu'adorer en pleurapt les desseins de la
Providence, et nous soumettre!
Il était sur le point de partir pour une nouvelle excursion chez les sauvages, qu'il aimait
tendrement, et au o.llut desquels il aurait bien
désiré se consacrer exclusivement.
Rigide observateur des règles, il s'y confor-

mait en tout temps et en tous liiux; mais toujours sans affectation. Jamais on ne lui entendit faire une remarque qui pût tant soic
peu blesser la charité. Connaissant que l'esprit intérieur et d'union avec Dieu est indispensable à un bon missionnaire, il s'exerçait
sans cesse à l'acquérir de plus en plus. Souvent on le voyait absorbé dans de saintes pensées. C'était surtout dans le lieu saint, à l'antel ou pendant la méditation, qu'on pouvait
juger par son profond recueillement et son
grand respect, de la foi vive dont il était
animé.
Combien toutes ces saintes dispositions de
sa belle âme ont paru avec éclat pendant la
longue maladie qui l'a conduit au tombeau !
Toujours patient, toujours résigné, jamais il
n'a fait éclater la moindre plainte. Pour surmonter la répugnance qu'il éprouvait à prendre les remèdes qui lui étaient prescrits, il ne
fallait que lui rappeler que tel était le désir
du supérieur. Son coeur, toujours occupé de
Dieu, s'élevait sans cesse vers le ciel. Un jour
qu'il se plaignait de ne pouvoir assez prier, on
lui suggéra qu'il, lui suffisait, dans sa situation, de former quelques bonnes aspirations
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vers Dieu. 41 s'écria-t-il, je le fais sans

cesse. Avec quelle ferveur il reçut les derniers
sacremens! ju'il étaitattendrissantd'entendre
sa pieuse préparation à recevoir la visite de soa
Dieu sur son lit de douleur, et les actions de
grâces qu'il lui adressait après s'être uni à lui!
Pendant un délire de plusieurs.jours, occasionné par la violence de la. fièvre, il ne .parlait que de missions, de voyagespour la gloire
de Dieu et pour le salut des âmes. Il voulait
sans cesse se rendre au confessionnal, où l'attendaient, disait-il, ses pénitens, ou se préparer à célébrer la sainte messe; il ne faisait
que catéchiser ou exhorter les pécheurs à la
pénitence; et tout cela.d'une manièresi pieusee
si attendrissante, qu'on ne pouvait lui priter
l'oreilie, sans se sentir ému jusqu'aux larmes&
Sa dévotion la plus particulière avait tonjours été celle envers la sainte Vierge. Elle lui
a obtenu la grâce de mourir le jour de l'octave de sa Nativité; et les dernières paeoles que
prononcèrent ses lèvres expirantes ont ét une
invocation touchante des saints noms de Jésus
et de Marie.
Toute notrç maison a été plongée dans une
profonde aflictiopu par cette grande perte. Son
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souvenir et ses vertus vivront toujours dans
tous les coeurs. Dans peu de temps, il a parcouru une longue et belle carrière. Il laisse
au milieu de nous un vide immense. Du haut
du ciel, j'en ai la confiance, il protégera puissamment cette mission qui le pleure, et qui
était si chère à son coeur.
Je suis, etc.
ODIN,

Prêtrede la Mission.

Lettre de M. BLAISE RAao, Missionnaire en

Amdrique, à M. FIoRnLLo, Assistant de la
Congregation.

La Salle (chez les UliMo), le 20 octobre 1838.

MONSIEUR ET TRÈS-CRER COFRÈRE,

Je vous écris des extrémités du diocèse de
Saint-Louis, de l'état des Illinois, où vous
savez sans doute que j'ai été envoyé. Des travaux considérables entrepris pour un canal
qui doit opérer la jonction du lac Michigan
avec la rivière des Illinois, et pour la construction d'un chemin de fer qui doit com- *
mencer i l'embouchure de la belle rivière

l'Ohio et aller jusqu'au village appelé Galona,
y ont reuni un grand nombre d'ouvriers pour
la plupartcatholiques, et entièrement privés
des secours de la religion. Pressé par les vives
instances des catholiques, auxquellesbon nombre de protestans ont joint les leurs, Monseigneur l'évêque pria notre supérieur, M.Timon,
d'avoir pitié de ces infortunés, et de leur envoyer des missionnaires. Malgré notre petit
nombre et l'abondance de la moisson que
nous avons déjà à recueillir, il se détermina à
m'envoyer en compagnie (le notre bon confrère M. Parodi, prendre soin de ces brebis
abandonnées, et établir une mission dans cette
contrée. Nous partîmes donc du séminaire de
Sainte-Marie-des-Barrens le 19 mars dernier,
et le 29 du même mois nous arrivâmes heureusement dans ce nouveau champ que la divine Providence nous donnait à défricher, et
où aucun prêtre n'avait encore paru. B me
serait impossible de vous dire la joie que répandit partout la nouvelle de notre arrivée.
Quoique ce fùt au milieu de la nuit, nous
fûmes bientôt environnés diane multitude de
peuple. Catholiques et protestans, tous s'empressèrent de nous témoigner leur reconnais-

sance d'avoir bien voulu nous rendre an milieu d'eux. Par honneur, ils allumèrent une
multitude de flambeaux pour nous conduire à
la maison où nous devions loger; ils improvisèrent des concerts de musique; et un petit
enfant nous adressa avec beaucoup de grâce,
en leur nom, un compliment aussi simple que
touchant. Nous avions peine a en croire a nos
yeux, et nous ne revenions pas d'une si belle
réception: elle était pour nous d'un heureux
augure pour le succès de notre ministère au
milieu de gens si favorablement disposés à
*
notre égard.
Le lendemain, nous célébrâmes la sainte
messe dans une chambre de la maison où
nous avionsepris notre logement. Quoique ce
fût un jour ouvrable, nous y vîmes un grand
nombre d'assistans. Le jour suivant était le
dimanche de la Passion. Ce jour-là, je prêchai pour la première fois la parole de Dieu à
ce bon peuple. Je pris pour sujet de mon discours, la correspondance à la grâce, et pour

texte, cette parole de notre divin Sauveur :
La pairx soitavec wous.J'auditoire était nombreux, et je fus bien touché du recueillement
et de l'attention de tous les assistans. Dès ce

jour-là, nous entendimes un grand nombre
de confessions, et nous baptisâmes trente enfans nouvellement nés.
Le dimanche suivant, je bénis les rameaux,
après avoir donné l'explication de cette cérémonie. Le concours des catholiques et des
protestans était immense, et tous reçurent
indistinctement les rameaux avec respect et
dévotion. Nous vîmes pendant -la semaine
beaucoup de protestans comme les catholiques porter leurs rameaux à leur chapeau ou
à la poitrine.
Le Jeudi-Saint, nous eûmes la consolation
de voir a la sainte table soixante communians, et chaque dimanche nous en comptons un assez grand nombre quýi se nourrissent du pain des forts. Les jours ouvrables,
nous disons la sainte messe dans notre chambre; mais le dimanche nous célébrons les
saints mystères en plein air dans la forêt; et,
quand le mauvais temps nous en empêche,
nous les célébrons dans une grande cabane.
Je fais construire en ce moment une chapelle
en bois, avec une pette maison pour nous
loger. Dans quinze jours, ces constructions.
seront terminées. Alors nous pourrois réunir

tout notre monde plus facilement et régler le
service de la mission. Un propriétaire du lieu
nous a fait don d'un arpent de terre pour bâtir une église en briques et un presbytère. Je
m'occupe de faire préparer les matériaux nécessaires pour que l'année prochaine nous
puissions faire ces constructions. iNotre chapelle en bois est dédiée à la sainte Croix; nous
dédierons de même à la sainte Croix l'église;
quand elle sera terminée. Daigne le Seigneur
bénir ces heureux commencemens et nos faibles efforts! Vous voyez que nous avons grand
besoin d'être aidés et secourus; nous comptons pour fairele bien sur la charité de M. le
Supérieur-général. Cette mission peut devenir
considérable et contribuer beaucoup à la gloire
de Dieu.
Je suis vivement pressé d'aller établir une
église dans un village à cinq lieues d'ici. Je me
propose d'y aller dimanche prochain y dire la
sainte messe et y prêcher, ou dans une maison ou en plein air. La moisson, je vous assure,
est abondante ici. 11 ne faut que des ouvriers
pour la recueillir, et des secours pour élever
des chapelles. Avec cela, on peut facilement
procurer le salut à une infinité d'âixmesbien

disposées à recevoir la bonne nouvelle de 1'Évangile.
Au commencement de juin, je fis une excursion dans l'intérieur de l'État, à cinquante
lieues d'ici, pour visiter une population de
quatre cents catholiques privés de tout secours de la-religion. Je passai quinze jours au
milieu d'eux; et je puis vous assurer que ce
-furentdes jours d'abondantes consolations. Je
me conformai à leur manière de vivre, mangeant avec eux, couchant dans leurs cabanes,
m'efforçant de me faire tout à tous, pour les
gagner tous à Jésus-Christ. Étant tous des
ouvriers employés à la constriction d'un chemin de fer, et leurs maîtres durs et impitoyables ne leur laissant pas un moment de libre
dans la journée, pour profiter ae mon ministère, ils se réunissaient le soir après avoir
terminé leurs heures de travail, et je passais
toute la nuit à entendre leurs confessions. Je
ne me lassais pas d'admirer l'action de la
grâce dans ces pauvres gens, et rempressement qu'ils mettaient à venir entendre les
instructions que je leur faisais, se privant pour
cela de repos et de nourriture. J'eus le bonheur
de donner la sainte communion à cinquante

d'entre eux, le jour de l'Ascension. Pendant
que j'étais occupé à leur procurer les consolations de la religion, on vint m'avertir qu'à
dix lieues de là il y avait une trentaine de catholiques qui, depuis dix ans, n'avaient pas
vu de prêtre. Je leur fis savoir que j'irais les
visiter. Cette nouvelle leur causa une grande
joie. Mais ils se trouvaient au milieu d'un
grand nombre de protestans très-animés contre la vraie foi, et bien résolus à s'emparer de
ma personne et à me maltraiter, si j'osais paraitre au milieu d'eux. Les femmes même,
excitées par des prédicans, avaient résolu de
me brûler vif. On eut bientôt connaissance
ici de leurs complots et de leurs menaces;
commfie on les connaissait capables dé. les
mettre à exécution, on regardait ma démarche comme une grande imprudence, et
on me suppliait de ne pas m'exposer inutilement à un danger aussi certain. Je ne crus pas
devoir céder aux instances que l'on me faisait
pour me retenir. Le pressant besoin qu'avaient
de mon ministère ces pauvres catholiques qui
réclamaient mon assistange, me donnait la
confiance que Notre-Seigneur saurait bien me
protéger en leur faveur, et rendre impoissans

tous les efforts de ses ennemis. Ma confianpe'
ne fut pas trompée, et je vis dans cette circonstance, comme en bien d'autres, qu'un
missionnaire n'a rien à craindre quand il sait
s'abandonner entre les mains de Dieu et se
dévouer au salut des Ames. J'avais fait savoir
aux catholiques que, le 14 juin, je serais au
milieu d'eux, et que ce jour-là et le lendemain
je dirais la sainte messe, et je prêcherais. Au
jour indiqué, je me rendis dans une maison
catholique, peu distante du village, où je devais prendre mon logement.J'euslacousolation
d'y trouver en arrivant tous mes pauvres gens,
empressés d'entendre la parole de Dieu et de
participer aux sacremens. Je fus sensiblement
touché de la vivacité de leur foi. Tous se confessèrent et s'approchèrent de la sainte table.
Je ne m'expliquais pas comment ils se trouvaient tous si bien disposés. Mais j'appris qu'aussitôt qu'ils avaient eu connaissance de ma
prochaine arrivée, ils s'étaient réunis tous les
soirs cinq à six ensemble pour se préparer,
par la prière et de pieuses lectures, à la réception des sacremens de Pénitence et d'Eucharistie. J'admirais la bonté de Dieu qui sait si
bien soutenir ses élus dans un tel dénuement

de tout secours, et conserver la foi dans leurs
cours. 11 ne fut plus question des projets des
protestans contre moi; bon nombre d'entre
eux même assistèrent à mes instructions; la
grâce toucha le coeur de plusieurs; ils me présentèrent cinq de leurs enfans a baptiser, me
demandèrent des catéchismes et des objets de
dévotion, et me promirent de penser sérieusement à leur salut; et, avant m-on départ, ce
furent eux-mêmes qui m'invitèreot à me reidre au village pour désignerie lieu convenable où devra, se bâtir une chapelle, et éta*blir le cimetière pour les catholiques.-Cette
chapelle aura. trente -pieds de longueur s&.
vingt de largeur. Elle sera.construite en bois
et sera achevée dans deux:-mois. Catholiques
et protestans me firent promettre derevenir
Fannée suivante a cette époque pour bénir
cette chapelle,, qui sera dédiée sous Uinvocation de la sainte Vierge, et pour leuxr procurer
les consolations de la.religion.
.
*
Vous serez étonné, je adea doute pa,; de
voir avec quelle facilité, on peut;faire le bien
dans ces contrées, et quelle riche. moisson pa
peut y recueillir. 11 semble en effet que la
grâce dispose admirablement tes coeurs pour

lea rendre dociles à ses inspirations. La parole
d'un missionnaire a une puissance extraordinaire pour dissiper les préjugés des protestans
contre notre sainte religion. Onu sent que Dieu
parle par sa bouche* et qu'il veut se servir de
lui pour ramener les âmes dans, la voke du salUt, Dps reste, les protestans de ces contrées
ne savent guère ce qu'ils sont ni ce qu'ils
croient. Beaucoup parmi eux ont même renoncé au baptême, et ne l'admettent plus
comme nécessaire au salut. Le socinianinsm
fait beaucoup de progrès. parmi euia, et niew
nace d'effaoer eates les autrsessesS de sortd
gte bientôt nous 'aurons plus à combattre
des protestans, mais tout .simplement des
déistes. Mais aussi j'ai la confianemeune cet
éicMs dans les croyances -protestantes favori.
sema les progrèp dà catholicisme. Ce qu'il y à
de tcertain e'est q- ici les catholiques sont
gééiralement aimés pa« Jleëi protestans, les
prêtres sont de même grandement respectés,
et la considération dont ilst jouissent leur
dotne1 utne grande facilité po>u.r issiper tous
le préjugés et pou fare aimer et embrasser
la foi qu'ils prchet. GCet-état de choses fait
conceoirt de belles espérances pour lavenir

de l'Eglise dans ces contrées. Prions le Seigneur de hâter le -moment de ses miséricordes.
Je vous prie de m'écrire et de me donner
des nouvelles de nos chers confrères de Paris,
et en particulier de M. le Supérieur-général, à
qui je vous recommande d'offrir mes hommages respectueux. Je suis ici à cent cinquante
lieues de notre maison de Sainte-Marie. Je me
regarderais comme en exil, si le bon Dieu ne
me donnait tant de consolations dans cette
mission que l'obéissance m'a confiée. Je me
recommande aux prières de nos confrères et
de nos bonnes Soeurs de la Charité. Je leur
recommande cette chrétienté naissante. Je me
recommande aussi aux vôtres, et je vous
prie de me croire en l'amour de Notre-Seigueur, etc.
BLAISE RHO,

Prêtre de la Mission.

Lettre du même au même.

La Salle (lUiois). le 26 ja ier 13us.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFIREE,

J'ai la consolation de vous annoncer que
l'oeuvre de Dieu se développe admirablement
dans la nouvelle chrétienté qu'il a bien voulu
me confier. Ily a deux mois que nous avons
terminé laconstruction de notre petite église en
bois, de La Salle. Elle est construite en troncs
d'arbres, placés les uns sur les autres, et couverte en chaume. Déjà, il estquestiondel'agrandir, parce qu'elle ne suffit plus au grand nombre de ceux qui assistent à nos divins offices,
et le nombre augmente de jour enjour. Cependant je ne puis me déterminer à y faire de

nouvelles dépenses : mes finances ne me le
permettent pas. J'attendrai pour cela qu'il me
vienne des ressources d'Europe. Ce ne sont
pas seulement les catholiques de La Salle qui
la fréquentent, mais bien tous les catholiques
des pays environnans; les protestans euxmêmes se joignent à eux; ils aiment beaucoup nos cérémonies, et je dois dire à leur
louange qu'ils y assistent avec un respect qui
m'édifie. J'espère bien que dans la suite nous
bâtirons une église plus vaste et en briques;
déjà les habitans ont adressé une demande
au gouvernement à Feffet d'obtenir le terrain nécessaire pour cela dans la ville, et je
ne doute pas qu'elle ne soit accueillie favorablement.
Nous n'aurons pas besoin de recourir an
gouvernement pour obtenir le tezrai néces- ,
saire pour construire une eglise daus le village de Ohava. Deux protestans Wmont déji
offert de me faire, à cet effet, la concession
de deux acres de leurs terres. Nous pourroos,
outre l'église, y construire une habitation
pour nous, et un hospice pour les orphelins,
qui, est indispensable ici.
Nqus ayons fomwr. une trpisieèpe chrétienté

/

dans le village de Péoria, où il est indispensable
aussi de bâtir une chapelle. Ainsi, en moins
d'une année nous voilà en possession de trois
stations déjà florissantes, où il y a un grand
bien à faire: La Salle, Ohava et Péoria. Depuis l'ouverture de notre petite église de La
Salle, j'ai déjà reçu l'abjuration de douze protestans : ce sont les prémices d'un grand
nombre d'autres conversions que la grice prépare. J'ai baptisé aussi beaucoup d'enfans
d'hérétiques, qui m'ont été présentés par leurs
parens eux-mêmes. Quelle belle et abondante
moisson il y a aussi à recueillir à Ohava et
à Péoria, quand nous y aurons des églises ! car
rien ne fait plus d'impression sur les protestans que nos cérémonies religieuses. De plus,
généralement ils aiment beaucoup a entendre
prêcher; et si une fois nous pouvons les faire
venir à nos instructions, ils auront bientôt
déposé toutes leurs préventions, et embrassé
notre sainte religion. B nous faut aussi des
ouvriers pour nous aider à cultiver ce champ
si fertile en fruits de salut. M. Timon, notre
digne supérieur, m'a promis de m'envoyer prochainement deux confrères. Quand nous aurons reçu ce renfort, j'ai grande confiance que

notre euvre prendra des développemens bien
consolans.
Des maladies contagieuses ont désolé cette
contrée pendant l'été. Elles nous ont occasionné un surcroit de travaux; mais aussi elles
nous ont mis à même de recueillir bien des
consolations. Nous avons été obligés, en quelque sorte, de nous multiplier pour suffire à porter les secours de la religion à tous ceux qui en
avaient besoin. Mais aussi, nous avions bien
des sujets d'édification dans les instances avec
lesquelles on les sollicitait, et l'empressement
avec lequel on les recevait. La grande misère,
qui a été la conséquence de ces maladies contagieuses, nous forçait aussi de nous occuper
des besoins corporels de nos pauvres ouailles.
Cette misère est bien grande encore en ce moment. Je me suis souvenu de saint Vincent, et
j'ai tenté d'ériger une confrérie de charité pour
subvenir aux besoins des indigens. ILn'y a que
huit jours que j'ai communiqué mon projet,
et déjà cinquante personnes sont inscrites
pour coopérer à cette bonne oeuvre. J'ai tout
lieu d'espérer que Dieu la bénira, et la fera
prospérer. Bon nombre de protestans m'ont
fait demander s'ils pourraient être admis dans

cette confrérie. Je les y ai reçus, dans la pensée que ce sera pour eux uu premier pas vers
leur conversion. Cette confrérie est composée
d'hommes seulement. Nous pensons en organiser une de femmes, pour prendre soin des
orphelines. Je veux, auparavant, bien consolider la première; ensuite je m'occuperai
de la seconde. Ces heureuses dispositions, que
je vois pour les .Suvres de la charité chrétienne, me font tout espérer pour la foi.
Aidez-moi, Monsieur et cher Confrère, à
remercier le Seigneur -des bénédictions qu'il
veut bien répandre sur notre ministère, et du
bien qu'il a déjà opéré parnmi ce peuple. Il n'y
a que dix. mois que ces pauvres gens étaient
en proie à tous. les vices, et aux vices les plus
monstrueux. L'ivrognerie était le moindre de
leurs défauts, à peine y. faisait-on attention.
Ils faisaient un usage habituel d'une liqueur
détestable, qu'ils appellent wisskey, et qui est
un véritable poison pour l'ame et pour le
corps; elle me semble bien semblable à ce
niolo de Corse, dont il est parlé dans la vie
de notre saint fondateur. Eh. bien! il s'est
opéié en si peu de temps un tel changement
parmi ce peuple, qu'on ne les reconnaît plus :

c'est un véritable miracle de la grâce. Depuis
cinq mois, il n'y a pas eu un seul cas d'ivresse;
les sacremens sont fréquentésassidûment. Chaque dimanche nous voyons un bon nombre
de fidèles s'asseoir A la table sainte. Le plus
mauvais temps ne diminue jamais le concours
du peuple qui se rend à nos saints offices. La
fête de Noel, surtout, a été célébrée d'une manière bien touchante. A onze heures du soir,
le son de la cloche annonça le commencement
de l'Office. Nous chantâmes les Laudes, et ensuite la Messe, pendant laquelle on exécuta
quelques-norceaux d'une musique simple et
grave, avec accompagnement de quelques instrumensi qui firent un grand effet sur l'assemblée. Au moment de l'élévation, nous entend&mes s'élever de tous les points de la chapelle
de pieux soupirsqui nous firent verser bien des
larmes de joie et de consolation, parce qu'ils
nous indiquaient la piété et l'élévation de tous
les coeurs au souvenir du grand mystère de la
naissance du Sauveur des hommes. A la pointe
du jour, nous dîmes plusieurs. Messes basses;
à midi eut lieu la Grand'Messe du jour, et
le soir les Vêpres et le Salut; et toujaors ua
concours immense de peuple. Les protestans
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eux-mêmes en étaient singulièrement surpris
et touchés.
Au Carême prochain. je me propose, pour
favoriser la piété de ce bon peuple, de donner
le Salut tous les soirs, précédé d'une instruction; et quinze jours avant Pâque, nous donnerons une Retraite en règle, pour préparer
à l'accomplissement du devoir pascal. Pendant l'été, j'avais ouvert une école pour les
garçons et pour les filles: un bon et fervent catholique les dirigeait à ma grande satisfaction ,
mais il tomba malade, et fut obligé de suspendre cette bonne euvre. D'un autre côté,
les parens étaient trop pauvres pour lui payer
un léger salaire; et moi, plus pauvre qu'eux
encore, je ne pouvais y suppléer. Je ne désespère pas cependant de pouvoir ouvrir de
nouveau cette école au printemps.
Grâces à Dieu, nous nous portons bien,
malgré toutes nos fatigues. Veuillez bien ne
pas nous oublier dans vos prières, et me
croire, etc.
BLAISE £RBO,

Prêtrede la Mission.

Lettre de M. DAammB , Missionnaire en
Amérique, a M. ETIEINE , Procuwurgénéeral de la Congrégation.

Sainte-Geneviève, le 4 jauvier 1839.

MONSIoUIR ETTBaiS-CHER COnFRIBRE,

Il y a bien long-temps que j'ai la pensée de
vous écrire et de vous donner quelques détails
sur la position où la divine Providence. m'a
placé dans cette intéressante mission d'Amé-

rique.. Jai toujours tardé à le faire, je ne sais
trop pourquoi; car mon cour me portait bien
à m'entretenir avec vous, et me reprochait
ma négligence; enfin, je m'y détermine aujourd'hui.
Ce fut le 26 septembre 1822, que'obés -

sance m'envoya seul prendre soin de cette paroisse. Pendant près de six ans, je fus chargé
en même temps dedesservir, 1 la r eille-Muine,
environ aseize lieues de distance de SainteGeneviève; 2° la Mine-à-Breton, appelée Potosi, à deux lieues plus loin; 3' la Mine-àValé, à dix lieues de Sainte-Geneviève; tous
les environs de la Pra4rie du Rocher, dans
l'Etat des Illinois, à quatre lieues de SainteGeneviève; 4* Kaskaskias, chez les Illinois,
avec ses environs, à deux lieues plus loii.
Successivement, Mv l'Evêque a pu me décharger de ces différentes stations, et y envoyer des prêtres. Aujourd'hui, je me trouve
limité dans la paroisse de Sainte-Geneviéve;
et, depuis deux ans, j'ai un Confrère avec
moi :<e qui a rendu le travail moins pénible
et ma positionplusagréable. Cependant, avec
Sainte-Genevive, nous avons encore treo
autres stations àdesservir: v le Petit-Canada,
où il y a lix-huit familes catholiques,.et disr
tant de sept lieues-p2°o 'Etablissement, où il
y a quinMe familles catholiques, et distant de
quatre lieues; 3' et la; Riviere-auaSc-!'yes, oÙ
il y a vingt-quatre familles catholiques, et à
trois lieues de distance.; Nous visitons régu-
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lièrement ces trois stations une fois par Mois.
On y eonstruit en ce moment des chapelles;
celle du Petit-Canadaest déjà terminée. La
population de la paroisse de Sainte-Genevieve est de dix-sept cents ames, parmi
quelles on compte trois cents esclaves En
général, tout notre troupeau est attaché à
notre sainte religion, et en remplit assezexaotement les devoirs. Nous comptons chaque
année cinq cents communions paecales; et bon
nombre de nos paroissiens s'approchent assez
fréquemment de la sainte table. Chaque année
nous avons de trente à quarante premières
communions; cependant, nous en avons eu
soixante-trois l'année qui vient de s'étouler.
Au Carême dernier, nos chers Confrères
MM. Odin et Simonin vinrent donner urne
mission à notre paroisse. Elle-eut un gÉind
succès; les instructions furent suivies avec
empressement et assiduité. La missio" durai
quinze jours, et le peuple eût désiré qu'elle
fût prolongée pendant quinze jours encore,malgré que dans cette saison il lt pressé de
se livrer aux travaux de la campagneé. Uin
des fraits les plus remarquables de la mission
fut que cette année nous avons eu sept cents

communuons pascales, au lieîu de cinq cents
que nous avons eues seulement les années
précédentes.
l y a environ un au,que la Providence a
bien voulu accorder à cette paroisse un bienfait inestimable, qui est un puissant moyen de
développer le bien, et qui est pour moi une
source de consolations; c'est un établissement
de religieuses qui se dévouent à l'éducation
des jeunes filles. Nous sentions vivement le
besoin que nous avions de ce secours, et nous
l'appelions de tous nos voeux. Maintenant ce
vide,est comblé, et vous comprenez facilement
quels grands avantages en retirera la religion.
Sous ce rapport, nous n'avons rien. à désirer
pogr les garçons; nous avons de bops maîtres
d'école ii..

:

,n'oublierai certainement pas de vous
.,:.e
parler.deé lamapière dont nous avons reçu la
pryAgieise relique de sainte Geneviève, patroung dç. cette ,paroisse, que vous m'avez
envoyée de la part de Ms l'Archevêque de
Parip. L4 1fte tombant le 3 janvier, j'avais
recomimandéà nos Confrères du séminaire où
ei.^t!f rive dge me l'envoyer ce jour-lIà
mEmeÇ; et mon intention était d'aller la re-
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cevoir à l'entrée de la paroisse, en procession,
et avec grande solennité. Le temps et les circonstances ont voulu qu'elle m'arrivât quelquesjourskavant la fête. Je la conservai dans
notre maison; et le jour de la fite, tout le
peuple étant assemblé, nous allâmes processionnellement la chercher au presbytère, et
la portâmes a l'église, ou elle fut exposée à
la vénération des fidèles. Nous célébrâmes la
fête avec autant de solennité qu'il nous fut
possible, et je fis le panégyrique de la sainte.
Après la messe, tout le peuple voulut baiser
la sainte relique, et les protestans même se
mêlèrent aux catholiques pour rendre leurs
hommages a la sainte patronne. Après la cérémonie, je plaçai la relique sur l'autel, où
elle resta exposée pendant neuf jours.
Je ne dois pas omettre non plus de vous
raconter une conversion bien édifiante qui a
eu lieu pendant l'été dernier, et qui a fait une
grande sensation dans le pays. Un jeune Allemand était arrivé en Amérique depuis six
mois; il était âgé de vingt ans seulement, et
était protestant. Cejeune homme, accusé d'assassinat, fut jugé coupable et condamné i
mort: J'allai le visiter dans sa prison, Dieu

toeMha son oeur, et bientôt il ouvrit les yeux
i la lumière de la vérité, et fit abjuration entre
mes mains. Depuis ce moment, il parut un
homme tout nouveau, et tint la conduite non
plus seulement d'un converti, mais bien d'uan
homme fort avancé dans la vie intérieure.
Pendant les huit derniers jours qui précédèrent son exécution, je passai presque tout mon
temps avec lui, etje vous assure avec grande
édification. L'approche de ses derniersmomens
ne lui inspirait pas le moindre regret; -au
contraire, il ne cessait d'exprimer combien il
méprisait cette vie passagère, et combien il
soupirait après la vie éternelle qu'il espérait
fermement obtenir de l'infinie miséricorde du
Seigneur. Jour et nuit il était en prières; lorsque j'entrais dans la prison pour le visiter, je
le trouvais toujours à genoux devant un crucifix que je lui avais donné. Bien des fois ses
conversations, par la tendre piété qui y régnait, m'attendrissaient jusqu'aux larmes. 11
me disait dans la simplicité de son ame: Puisque c'est la volonté de Dieu que je meure
maintenan, j'aime mieux mourir en faisant
sa woloté, que d'ftreE libre par ma prone-»lonmte, quand mIme je serais assure de-iase
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saintement. Le jour de l'exécution, je lui
portai la saite communion. 11 fit cette sainte
action dans les sentimens de la foi la plus
vive. Au moment de la faire, il fit tomber
ses chaines devant le geôlier, et lui montra
un, endroit de sa prison, par lequel il lui eût
été facile de s'évader, afin de témoigner par
là que, s'il était demeuré son prisonnier et s'il
allait à la mort, c'était uniquement pour faire
la volonté de Dieu. Après son action de grâces,
il fit ses préparatifs pour aller au supplice; il
se lava surtout son cou qu'il devait présenter à
la corde, et s'habilla proprement: il fit tout
avec la plus grande tranquillité, au grand étonnement desassistans qui étaient tous en larmes.
Après quoi il reprit ses livres, et se remit en
prières. L'exécution devait avoir lieu a une
heure. A midi, il sortit de la prison, tenant
son crucifix à la main, et continuant à prier;
il s'avança vers le lieu du supplice, avec
un air de sérénité qu'on ne pouvait se lasser
d'admirer. Des milliers de spectateurs,. qui
étaient accourus pour assister à l'exécution,
en furent si frappés, qu'ils s'en retournèrent
iaez eux attendris, sans vouloir en voir da4Inbtage.: il monta sur l'échafaud plus leste*„!--»*' -
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toucha som coeur, et bientôt il ouvrit les yeux
à la lumière de la vérité, et fitabjuration entre
mes mains. Depuis ce moment, il parut un
homme tout nouveau, et tint la conduite non
plus seulement d'un converti, mais bien d'un
homme fort avancé dans la vie intérieure.
Pendant les huit derniers jours qui précéd&rent son exécution, je passai presque tout mon
temps avec lui, etje vous assure avec grande
édification. L'approchedeses derniersmomens
ne lui inspirait pad le moindre regret; au
ccntraire, il ne cessait d'exprimer combien il
méprisait cette vie passagère, et combien il
soupirait après la vie éternelle qu'il espérait
fermement obtenir de l'infinie miséricorde du
Seigneur. Jour et nuit il était en prières; lorsque j'entrais dans la prison pour le visiter, je
le trouvais toujours à genoux devant un crucifix que je lui avais donné. Bien des fois ses
conversations, par la tendre piété'qui y régnait, m'attendrissaient jusqu'aux larmes. 1l
me disait dans la simplicité de son ame: Puisque c'est la volonté de Dieu que je meure
maintenant, j'aime mieux mourir en faisant
sa volonté, que d'dtre libre par ma propny
olonté, quand même je serais assuré de ivre

saintement. Le jour de l'exécution, je !ui
portai la sainte communion. 11 fit cette sainte
action dans les sentimens de la foi la plus
vive. Au moment de la faire, il fit tomber
ses chaînes devant le geôlier, et lui montra
un endroit de sa prison, par lequel il lui eût
été facile de s'évader, afin de témoigner par
là que, s'il était demeuré son prisonnier et sil
allait à la mort, c'était uniquement pour faire
la volonté de Dieu. Après son action de grâces,
il fit.ses préparatifs pour aller au supplice; il
se lava surtout son cou qu'il devait présenter à
la corde, et s'habilla proprement: il fit tout
avec la plus grande tranquillité, au grand étonnement desassistans qui étaient tous en larmes.
Après quoi il reprit ses livres, et se remit en
prières. L'exécution devait avoir lieu à une
heure. A midi, il sortit de la prison, tenant
son crucifix à la main, et continuant a prier;
il s'avança vers le lieu du supplice, avec
un air de bérénité qu'on ne pouvait se lasser
d'admirer. Des milliers de spectateurs,. qui
étaient accourus pour assister à l'exécution,
en furent si frappés, qu'ils s'en retournèrent
chez eux attendris, sans vouloir en voir daJantage : il monta sur l'échafaud plus leste-

ment que le bourreau;, se mit à genoux pour
se recommander à Dieu, baisa dévotement son
crucifix, et présenta paisiblement son cou à
l'exécuteur de la justice humaine. Un instant
après, il avait quitté la terre, et il était entré,
j'en ai la confiance, dans la bienheureuse
éternité. Le courage, la piété et la tranquillité d'âme qu'il manifesta firent une grande
impression sur les protestans qui se trouvaient
là en grand nombre. C'était un vrai triomphe
pour notre sainte religion. Je demandai son
corps pour lui donner sa sépulture ecciésiastique. Tout notre peuple voulut assister à ses funérailles, et témoigner par là toute son admiration pour les effets de la grâce divine dans ce
jeune homme. Vous pensez que cet événement m'a causé bien de la consolation. Il est
bien doux pour moi de voir combien Dieu se
plaît à bénir nos faibles travaux dans toutes
les circonstances. Il veut par là nous encourager dans la sainte et pénible carrière que
nous avons embrassée.
Pardonnez, mon cher confrère, si je vous
ennuie avec ma manière d'écrire et de raconter. Mais je ne sais pas le faire mieux. Je réclame votre indulgence pour cette lettre. J
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réclame encore davantàge le secours de vos
prières, pour que le bon Dieu me fasse la
grâce de répondre à ses desseins, et de ne pas
mettre obstacle à la manifestation de sa grande
miséricorde envers les âmes qu'il a bien voulu
me confier.

Je suis, etc.
Prftre de la Mission.

v.
V.·

Lettre de M. AMarT, MissionnzaireenAménrie,
à M. ALADEL, Assistantde la Congrégation.

Donaldsouvile (Louiiamuc), l&jamaier 1839.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRiRE,

Je pense que vous avez connaissance de
notre heureuse arrivée dans la mission d'Amérique, et de la protection toute particulière du ciel dont nous avons été favorisés
pendant la traversée. La tendre et filiale affection que j'ai pour notre chère maison de
Paris ne me permet pas de l'oublier, et me
presse de lui faire part des consolations que
j'éprouve depuis que je suis arrivé dans ces
contrées. J'ai demeuré d'abord alternativement tautic dans la paroisse de l'Assomption,

et tantôt dans celle de lAscension, selon que
mes supérieurs ont jugé à propos. Enfin,
M. Timon , notre digne supérieur, arriva au
milieu de nous pour me donner, ainsi qu'à
mes compagnons de voyage, une destination
fixe : et il fixa ma résidence habituelle à l'Ascension, où je me rendis le 14 décembre. Il
partit lui-même le 16 pour la Nouvelle-Orléans, et de là pour le Texas, à l'effet d'explorer cette nouvelle mission confiée à notre
congrégation. Je n'entreprends pas de vous
faire le récit de l'heureux succès de ce voyage;
vous l'aurezsans doute appris par M. Lebaria
qui l'y a accompagné. Je suis donc resté à
l'Ascension avec M. Bouillier pour prendre
soin de cette paroisse. J'hésitais beaucoup à
commencer à exercer le saint ministère. Cependant je me, rassurai dans la pensée que,
quand on fait l'obéissance parce que tel est le
bon plaisir de Dieu, on ne manque jamais
d'être favorisé des benédictions du ciel. Il y
a ici beaucoup à faire : la moisson à recueillir
-est immense; mais aussi nous faisons l'expé-rience que les secours d'en haut ne manquent
pas; et comme le missionnaire n'est autre.
chose qu'un instrument entre les mains ,de

Dieu pour faire le bien, il n'y a rien qu'il ne
puisse. faire, ou pour mieux dire, il est un
instrument propre à toute sorte de bien. Aussi,
c'est ce qui m'inspire une grande confiance
pour travailler à la vigne du Seigneur. D'ailleurs déjà j'ai fait l'expérience que Dieu me
protège d'une manière toute particulière, dans
une circonstance oU il pouvait m'arriver un
accident bien fâcheux. La veille de Noêl, je
fus envoyé administrer un malade: et comme
le lieu où se trouvait ce malade est fort éloigné, et que je ne savais pas aller à cheval, je
fus forcé de -faire usage d'une voiture. Je savais aussi peu conduire une voiture que monter à cheval; je pensais cependant qu'il y avait
moins de danger pour moi de prendre la voiture. Je pus assez facilement arriver jusqu'à
mon malade. Mais au retour, comme il était
fort tard, et qu'il était nuit, dans une descente qui conduisait à la rivière de Bayou qu'il
fallait passer, la voiture versa rudement. Je
me crus perdu; mais je n'eus aucun mal, et
le cheval et la voiture n'en eurent pas davantage; de sorte que je continuai tranquillement
ma route, en bénissant Dieu de m'avoir si bien
protégé dans cette circonstance.

Nons n'avons pas un moment de repos dans
cette contrée, tant le travail nous presse. Mais,
malgré cela, que je me trouve mille fois heureux d'avoir été destiné à cette mission ! quelle
consolation de voir Pempressement qu'ont les
peuples à profiter de notre ministère! Nous
allons visiter tous les lieux environnans qui
manquent des secours de la religion. Dans
chaque endroit, nous commençons par entendre les confessions, ensuite nous disons la
sainte messe; nous faisons une instruction;
après cela, nous baptisons les enfans qu'on
nous présente; et l'après-midi, nous faisons le
catéchisme. J'ai été déjà deux fois travailler
dans ces petites excursions apostoliques; et
j'en suis revenu le coeur tout rempli de joie et
de consolation. Comme ces pauvres gens n'entendent la parole de Diei que très-rarement,
quand nous allons la leur annoncer, ils l'écoutent avec une attention et une docilité qui
annoncent qu'ils ont bien faim et soif de la
justice chrétienne.
Nous faisons ici, et avec succès, grand
usage de la médaille miraculeuse de l'Immaculée Conception, et chacun témoigne un
grand désir de la porter. Nous avons épuisé
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toute notre provision. J'ai grande confiance
que la sainte Vierge, qui est la mère de miséricorde, obtiendra des graâes abondantes à
cette mission, où elle est en grande vénération. C'est par elle que j'ai commencé ma carrière apostolique; car j'ai eu le bonheur de.
prêcher pour la première fois sur l'Immaculée
Conception de Marie, le dimanche qui suit
cette fête, dans la paroisse de l'A.ssomption.
Ce sera elle aussi qui me protégera jusqu'à la
fin, et qui m'obtiendra qun'apiss avoir travaillé
à la gloire de Dieu et au salut des âmes, je
puisse posséder pour récompense le bonheur
éternel.
Je suis, etc.
THADÉE AxAT,

Prêtre de la Mission.

Lettre de M. TIMOn, Supérieurde la Mission
df'Anérique, à M. Nozo, Supérieur-général
de la Congregation.

Houison, dans le Teas, le 9 janvier 1839.

MONSIEUR LE SIUPiRKISIR

Me voici au milieu de ce nouveau et vaste
champ que la divine Providence veut confier,
pour le défricher, aux enfans de Saint-Vin-

cent, et que vous m'avez chargé d'aller visiter. Mon premier soin, après avoir recueilli
tous les renseignemens que j'ai pu réunir sur
l'état de la religion et sur ses espérances dans
cette contrée, est de vous les transmettre, afin
que vous puissiez être éclairé sur les mesures

que vous aurez à prendre pour procurer l'établisement et le progrès de notre sainte religion dans cette portion de la vigne du Seigneur confiée à votre sollicitude. Avant de
vous faire l'exposé des résultats de ma visite,
je crois devoir vous dire ce que j'ai appris sur
l'histoire du Texas.
Depuis longues années le Mexique se trouve
agité par la guerre civile. En 1828, les Espagnols, venus d'Espagne, en furent chassés;
ils portèrent leur industrie à Cuba et aux
Etats-Uni?. Quelqiues années avant leur expulsion, les francs-maçons Lvaient fondé des
loges au Mexique; cependant ils y firent peu
d'adeptes; ils n'en firert même que parmi les
hommes ambitieux, et parmi les grands du
pays. Les diverses factions qui se formèrent
dans le sein de leur société, se disputant le
pouvoir, semèrent partout la division et la.
discorde, et firent tomber les habitans dans
une extrême misère. En même temps, ils répandirent partout des germes d'incrédulité,
qui, en se développant et se communiquant de
proche en proche, firent beaucoup de mal à la
religion. On dit même que quelques membres
du clergé n'eurent pas honte de faire partie de

cette société malfaisante. A cette époque, le
Texas n'était pour ainsi dire ni connu ni habité.On y connaissait seulement la ville de San-Antonio, fondée en 1698; celle de la Béhia, fondée en 1716, appelée ensuite Goliad;celle de
Nacogdockhes, fondée en 1732, et un peu plus
tard celles de Victoria et Refugio, fondées
par les Mexicains. Hors l'enceinte de ces villes,
qui étaient peu de chose, tout le Texas n'était
qu'un vaste désert, habité par les sauvages.
Vers l'année 4820, M. Austin, Américain des
Etats-Unis, demanda et obtint la permission
d'y fonder une colonie de ses compatriotes;
et les Mexicains lui accordèrent d'amples priviléges pour. favoriser son entreprise, qu'ils
regardaient comme utile à leur gouvernement. Pen après, le Mexique se déclara iidépendant de l'Espagne, et les Etats-Unis reconnurent cette indépendance en 1823. Cette
année, l'empereur Augustin Hurbide publia
une loi, qui fut suivie de plusieurs autres,
dans le but d'accorder de grands privilégesaux
habitans du Texas. Son intention était de favoriser les émigrations dans ce pays, et d'eii
augmenter par là la population. En 1824,
on publia au Mexique une constitution fédé-

raie sur le modèle de celle des Etats-Unis, et,
en conséquence de cette constitution, les provinces du Texas et de Coahuilaformèrent un
état de cette confédération, avec souveraineté, à peu près comme dans les états de la
confédération des Etats-Unis. Par suite de
cette constitution, et des avantages accordés
aux émigrans, grand nombre d'Américains
passèrent au Texas, et s'y établirent. En 1832,
on voulut changer cette forme de gouvernement et lui en substituer une autre; lesTexiens
y opposèrent une vive résistance; mais bientôt Santa Anna parvint, à l'aide d'une révolution qu'il opéra dans le gouvernement, à
changer cette forme deaépubliquefédérale en
république centrale. Les Texiens résistèrent
encore, et réclamèrent la constitution de 1824.
Leur demande n'ayant point été accueillie,
ils se séparèrent, et formèrent un gouvernement d'après les bases de cette constitution.
Alors Sanuta Anna, président du gouvernement central du Mexique, leur fit la guerre
pour vaincre leur résistance. 11 échoua dans
son entreprise, fut vaincu, et fait prisonnier en 1836. Peu après, le gouvernement des
Etats-Unis reconnut l'indépendance du Texas.
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La population du Texas est en ce moment de
deux cents mille âmes, et elle augmente chaque jour d'une manière prodigieuse. Comme
la superficie de l'état est de soixante-dix mille
lieues carrées, il :y a une vaste étendue de
terres qui restent incultes, faute d'habitans
pour les cultiver. Le climat, du reste, est excellent, et la terre tris-fertile.
D'après les détails que Fon m'a donnés, il
parait que les affaires de la religion, au Mexique, sont dans un état désolant. Les principaux chefs du gouvernement poussent l'im-'
piété et l'irréligion à des excès incroyables.
Leurs lois sont des preuves qu'ils cherchent'à
expulser ou à écraser les-évêques. Ils ont jeté la
confusion partout, enAdispersant les religieux
et religieuses, et eûn les dispensant de leurs
voeux. Quand ils rencontrèrent chez le peuple
de Poppositionà l'établissement de leurs innoevations impies et scandaleuses, ils- cherchèrent à y arriver par d'autres moyens, en -jetant du discrédit sur le clergé, en le chargeant de calomnies et en mettant obstacle à
l'observation de la discipline ecclésiastique;:
sous ce rapport, on ne peut qu'applaudir à
lindépendance du Texas. Car je ne pouvais

croire exempt d'exagération tout ce que la voix
commune, les catholiques zélés comme les relâchés, les protestans et les infidèles, me racontèrent des moeurs des prêtres qui ont vécu dans
ces derniers tempsauTexas; sur les malheurs
que provoquait partout rimpiété du gouvernement. On n'a pu me citer que deux ou trois
exceptions. Ces prêtres, indignes de leur caractère, auraient éteint jusqu'à la dernière
étincelle de la foi dans cette contrée, si Dieu
n'avait, pour ainsi dire, fait des miracles pour
conserver et soutenir son oeuvre.
Dans toute l'étendue du Texas, il n'y a
nMaintenant quedeux prêtres mexicains : ils
§e trouvent à Samn-Anronio de Bejar, ville qui
contient quinze cents catholiques mexicains,
cinquante catholiques. américains, et environ cent protestans. Cette ville a une belle
église, qu'on ne b4tirait pas aujourd'hui avec
750,000 fr.; mais elle a.été grandement endommagée par un incendie, et de plus, I'insouciance du prêtre scandaleux et. concubinaire qui la dessert, la laisse dans un état de
malpropreté révoltant. L'autre prêtre, également scandaleux, demeure à deux lieues
de la ville. Tous deux ont juridiction de l'é-

véque de Monterry; mais ce sont deux fléaux
pour ce pays, qu'ils scandqlisent d'une manière désolante par-leur conduite inrame. La
foi cependant vit encore chez les catholiques
de cette ville; mais le mauvais exemple de
ces pateurs les éloigne 'de la pratique des devoirs de la religion. L'église possède un bien
assez considérable, et le pays d'alentour est le
plus beau et le plus fertile de tout le Texas et
même de toute l'Amérique. Le climat y est
aussi extrèmement salubre.
A environ trente lieues de San-Antonio est
Goliad. Cette ville, assez peuplée avant la
guerre, est maintenant rédite à quinze ou
vingt familles, la plupart mexicaines. C'est
dans l'église de Goliad qu'on avait déposé,
comme dans un lieu bien sûr, tous les ornemens sacrés, les calices, etc. des églises d'alentour. Mais on n'a rien conservé : tout a été
perdu par la guerre; l'église seule est restée
debout, mais. entièrement dépouillée de tout.
A dix lieues au sud-ouest de Goliad se

trouve la ville, je dirais mieux le village de
BReAigio, qui n'a pour toute population que
quarante familles irlandaises catholiques. On
y voit une église qui a aussi beaucoup souffert

de la guerre, mais qu'il sera facile de restaurer à peude frais, Elle possède encore une
terre qui peut servir à l'entretenir, et un petit
revenu qui lui a été assuré par les lois mexicaines. Quatre lieues carrées (environ quatrevingt-deux mille arpens) de terre sont désignées pour être affectées à l'instruction âe la
jeunesse. On désire faire passer cette propriété
immense entre les mains d'une institution
catholique. On a tout lieu de croire que le
gouvernement du Texas y consentirait volontiers.A. quinze lieues de Refugio est San-Patritio
sur le fleuve quc&çs. Il y existait une église
et une chrétienté. Mais la guerre a tout détruit. On n'y voit. pas maintenant un seul
habitant.
A dix lieues.à l'est de Goliad.est situe
Victoria. Sa population est pour la plupart
irlandaise- On y compte deux cents catholiques et environ trente à quarante protestans. On y voit une église en bois de cinquante
pieds de longueur sur vingt pieds de largeur.
On ya même conservé deux -cloches. DI'après
I'usage. établi depuis longues années, chaque
propriétaire de la ville payait chaque année

2 fr. 50 c. au prêtre qui desservait réglise.
A l'est de Victoria et jusqu'au fleuve Colorado, et. au sud jusqu'au golfe du Mexique,
an trouve des catholiques dispersés çà et là
en petit nombre. Les Texiens réclament pour
bornew de leur état, à l'ouest, le fleuve Bio.
Bravo, ou Rio-grand-del-Nord.Le pays entre
le Rio-Bravo, le Coloradoet le golfe est magnifique, il n'y fait jamais froid en hiver, et
les chaleurs d'été y sont tempérées par la fiaicheur des vents qui soufflent du golfe du
Mexique. Mais la crainte d'être attaqué par
les Mexicains ou par les sauvages fait que ce
beau pays ne se peuple quealentement. Aussitôt qu'on pourra s'y établir de manière à
pouvoir, repousser les attaques de ces ennemis, on y verra affluer certainement une population immense.
.Lessénateurs de San-Antonio veulent demander au .gouvernement une terre qui a
aussi quatre lieues carrées (quatre-ving-deux
mille arpens) pour un collége catholique; ils
croient réussir .dans leurs démarches, s'ils
peuvent assurer qu'ils ont des prêtres catholiques pour former cet établissement. Un collge à San-Antonio ferait un bien immense.
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Comme le site est le plus sain de toute r Amérique, on y aurait un grand nombre d'enfans;
et on ne tarderait même pas à y attirer la
jeunesse du Mexique. Je désire bien vivement
pouvoir m'occuper bientôt de cette bonne
euvre, qui serait une grande ressource pour
la mission.
Houston est le siège du gouvernement de
cette nouvelle république. l y a deux ans
qu'il n'y avait aucune trace d'habitation dans
le lieu où elle est située, ni à plus de deux
lieues à l'entour, et maintenant elle compte
cinq mille ames dont trois cents catholiques.
Nous arrivâmes à cette ville le 3 janvier, par
un temps affreux : je cherchai long-temps
un gîte pour nous loger. Le congrès était
réuni à cette époque; de sorte que la ville
était encombrée, toutes les maisons se trouvaient remplies. Je n'avais aucune lettre d'introduction pour personne; toutes les personnes a qui je m'adressais paraissaient avoir
peur des prêtres, et avaient honte de se dire
catholiques. Nous nous trouvions donc dans
une position assez triste, et nous n'avions
d'autre ressource que la protection de la
Providence, à laquelle nous nous étions con-

fiés. Elle ne nous mnanqua pas. Il se trouvait
a bord du vaisseau qui nous a transportés au
Texas une pauvre irlandaise, à laquelle j'avais été à même de rendre quelque service.
Elle .agit si bien, qu'elle disposa favorablement à notre égard une dame protestante
avec laquelle elle avait des relations. Cette
dame voulut bien m'accorder une chambre
petite et pauvre et tout-à-fait isolée. Sans
que j'eusse pu en avoir la pensée, cette pauvre
petite chambre était précisément dans une
situation qui me mit à même d'avoir des
rapports avec des personnes qu'il .m'était
très-utile de connaitre. Nous y dressâmes un
autel, et le lendemain, jour de POctave de
saint Jean l'Evangéliste, nous dimes la sainte
messe dans ce lieu où sans doute c'était pour
la première fois que s'offrait le divin sacrifice. Le même jour, j'eus le bonheur de rencontrer un sénateur et deux membres du
congrès qui me connaissaient. Dès lors je
n'eus plus besoin de lettres de recommandation. Nous fumes bientôt mis en relation
avec les membres mexicains du congrès, qui
nous donnèrent leur confiance, quand ils
surent qui nous étions et quel était le but de

notre voyage. Ils s'empressèrent eux-mêmes
de nous donner tous les renseignemens que
nous pouvions désirer sur le pays que nous
visitions. Ils nous donnèrent particulièrement
des détails sur la conduite scandaleuse des
deux malheureux prêtres dont je vous ai
parlé plus haut; ils consentirent même à les
mettre par écrit, à les signer, afin que nous
pussions les consigner entre les mains de
Mu l'évêque de la Nouvelle-Orléans, qui en
fera Pusage que sa prudence lui suggérera
dans lintérêt et pour la gloire de la religion.
Ce fut par eux que nous apprîmes qu'il nousi
était impossible de correspondre avec l'évêque
de Monterry, pour faire retirer les pouvoirsi
de ces deux malheureux prêtres, et qu'il fillait faire négocier cette affaire par monseigneur de la Nouvelle-Orléans. Ce fut aussi
par leur moyen que nous pûmes faire connoissance avec les catholiques qui se trouivaient à Houstonet avec les premiers hommies
de la république. Les choses même allèrent
si bien que je fus invité à prêcher le dimanche
suivant au Capitole, dans la salle des délibél
rations dû congrès, en présence de l'assemblée des représentans d l'état Il s'y trouva
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aussi un grand concours du peuple, et même
quatre ministres protestans. Il parait que l'on
a été assez satisfait de mon discours, qui a
pourtant duré une heure et demie. Après le
sermon, M. Barhet, vice-président de la république, témoigna le désir de me voir et me
fit inviter à lui faire une visite; plusieurs sénateurs et d'autres personnes de distinction
vinrent avec empressement m'offrir leurs
services. Dès lors ou n'eut plus honte de se
déclarer catholique, et je vis avec consolation
qu'il y avoit à Houston bien des brebis qui
appartepaient au bercail de notre divin Sauveur. Bien des catholiques vinrent me trouver, et nous nous concertâmes ensemble pour
obtenir un terrain convenable, et les ressources nécessaires pour faire construire une
église catholique. Tous s'employèrent à cette
ouvre avec ardeur, et ils m'ont donné toute
assurance qu'elle sera bientôt achevée. Ce
sera la première église d'aucune religion qui
sera bâtie à Houston. Il y a un grand nombre
de ministres protestans dans cette ville; mais
leur ministère y est stérile, et ils n'ont pu
réussir encore a obtenir que l'on y bâtit un
temple. Comme je vous lai dit, il se trouvait

à mon discours au Capitole quatre ministres
protestans; ils ont entendu les développemens
que j'ai donnés sur les dogmes catholiques et
même sur le Purgatoire : hé bien, ils n'ont
pas fait la moindre critique sur les vérités que
j'avais prêchées, ni au Capitale, ni même dans
les réunions de leurs c-ýreligionnai"es. Il est
vrai que j'ai tâché dans cette circonstance
d'imiter saint François de Sales, et de faire
de la controverse sans avoir Pair de toucher i
la controverse.
Tous les jours nous eûmes quelques assistans à la sainte Messe; et le dimanche nous
en avions un assez grand nombre. J'ai entendu sept confessions et j'ai eu quatre communions. Voilà les prémices de notre mission
du Texas. On me fit faire la connaissance du
général Houston, ex-président de cette république; il m'a manifesté les plus beaux sentimens d'attachement à notre sainte religion.
Jefus visiter le vice-président selon son invitation; il me retint à déjeûner avec lui; il ne
'tarda pas à entamer une conversation sur la
religion, mais avec des formes extrêmement
honnêtes; il me dévoila toutes ses préventions.
Il me parla des pratiques qu'il n'approuvait

pas, et surtout de la vie scandaleuse de quelques prêtres, etc. Il parut satisfait de mes réponses; et comme je devais partir incessamment et que je n'avais pas le temps, ni lui
non plus, d'entrer dans de longs développemens sur les questions sur lesquelles il avait
besoin d'être éclairé, je le priai de me permettre de lui envoyer quelques livres qui
pourraient porter la conviction dans son esprit; il me répondit qu'il les lirait très-volontiers et qu'il désirait beaucoup connaitre la
vérité.
Je ves évidemment qu'il y a dans le coeur
du grand nombre un penchant bien prononcé
pour le catholicisme, et qu'on pourra faire
beaucoup de bien dans ce pays. J'ai reconnu
cependant dans quelques-uns des sentimens
hostiles à la religion. Les protestans des ÉtatsUnis, et en particulier les presbytériens, font
des efforts incroyables pour y établir leur
secte. A un seul de leurs ministres, ils viennent d'envoyer 12,500 fr., et chaque année
ils lui envoient pareille somme. Ce même
ministre a encore des ressources dans le pays;
de sorte qu'il va se faire une belle fortune.
Mais cela ne lui fait faire aucune conquête. Si

ces messieurs ne font pas beaucoup de' prosélytes, en revanche, ils font de bonnes affaires
temporelles. Ils ont même fait plusieurs tentatives pour s'emparer de terres qui appartiennent au culte catholique. A Nacogdoches,
ils ont réussi à faire bâtir un temple sur le terrain de l'église catholique Quoique la constitution déclare que toutes les religions sont
également protégées par les lois, et qu'elle
défende de faire jamais aucune loi qui en favorise une plus que les autres, je vois cependant, par les pouvoirs accordés depuis la
révolution aux municipalit4é des agciennes
villes, que Ton court risque de perdre les
terrains des églises et les biens affectés à leur
entretien, et que lon est exposé à les voir
déclarés biens publics, si des prêtres respectables ne sont pas là pour défendre les droits
du catholicisme.
Dans le comté de Nacogdoches, il y a environ six cents catholiques, dont la moitié sont
Mexicains. Il ne s'y trouve aucun prêtre. Un
-vieux ivrogne, ancien bedeau, dit les prières
le dimanche, fait les enterremens, et, à ce
qu'on dit, fait même les jours de fêtes les cérémonies de
messe, non à l'église, mais
-la

dansda maison d'un Mexicain catholique. Au
sud-est de cette ville, il y a encore des catholiques, mais en petit nombre, et dispersés sur
une assez grande étendue de pays. Le colonel
Sublest, homme riche et très-considéré, habite près de San-Augustino; il est venu me
faire visite à Houston, et me témoigner son
attachement et son zèle pour la religion, et
m'a prié avec instances de. visiter cette contrée
et de prendre mon logement chez lui. Un
nommé Robert, membre de la Convention
qui a proclamé l'indépendance du Texas, qui
exerce aussi une grande influence dans ce
pays, est venu de même me faire visite,
et me témoigner les mêmes sentimens. Ces
deux hommes recommandables, conjointement avec le général Houston, ont commencé
une nouvelle ville près l'embouchure du fleuve
Sabine, qui sera dans peu une ville considérable et florissante. Ils m'ont pressé de faire
en sorte d'envoyer un prêtre qui puisse visiter
cette ville de temps en temps; ils m'ont promis de donner un terrain pour bâtir une église
qu'ils feront construire à leurs frais.
A l'est du fleuve Sabine, et dans l'État de
la Louisiane, il se trouve aussi un bon nom-

bre de familles catholiques, que l'oq. fait
monter à trois cents ames.
Vous voyez, Monsieur le Supérieur, que les
besoins ici sont extrêmes. Les prêtres qui seront envoyés au Texas doivent s'attendre a être
observés de près. Leur conduite doit être édifiante, afin de réparer les scandales qui ont été
donnés par le passé, et de gagner la confiance
publique. L'esprit d'avarice que l'on a observé
dans les prêtres qui ont paru autrefois dans le
pays, et la mauvaise conduite qu'ils y ont
tenue, rendent indispensables une prudence
rare et une vie exemplaire dans ceuq qui seront chargés de réunir les brebis égarées de
ce troupeau dispersé. De plus, on trouve ici
grand nombre d'hommes instruits et de talent; les ministres protestans que j'y ai rencontrés sont plus instruits et plus rusés que
tous ceux que j'ai vus aux États-Unis. Il faut
donc ici de même des prêtres instruits, capables de faire honneur à la religion, et doués
d'un tact tout particulier pour la défendre,
sans avoir l'air de condamner les autres
croyances.
Après avoir pris conseil de nos amis, nous
prenons le parti de retourner de suite à la

Nouvelle-Orléans, afin de prendre les mesures les plus promptes pour faire retirer les
pouvoirs aux deux mauvais prêtres de SanAntonio. 11 importe de n'envoyer là des missionnaires que munis de pouvoirs bien authentiques, afin de ne pas donner occasion a
ces misérables de faire schisme, en opposant
juridiction à juridiction. De la Nouvelle-Orléans, nous enverrons cependant de suite des
missionnaires à Matayonrd, à Fictoria et a
Refugio. En trois ou quatre mois, l'église de

Houston et celle de Galveston seront achevées; il sera aussi bien indispensable d'y envoyer des prêtres, qui ne peuvent manquer
d'y faire beaucoup de bien. J'attendrai pour
cela vos instructions et vos ordres; mais je les
attendrai avec impatience, parce que les besoins sont pressans.
Dans deux ou trois ans, l'église du Texas

pourra faire tous ses frais. Mais dans ce moment il faut tout organiser, et nous ne pour-

rons le faire sans de grandes dépenses. Tout
est très-cher au Texas. Les émigrations y sont
si considérables, que toutes les denrées sont
hors de prix, parce que la consommation n'y
est pas en proportion des produits. Il n'en sera
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pas de même dans deux ans. Mais,c'est à présent qu'il faut agir, sans quoi nous serons devancés par les #rotestans.
Imvrdle-OrLaBs, H4 janier.

Nous arrivons aujourd'hui même à la Nouvelle-Orléans. J'ai attendu mon retour pour
vous expédier cette lettre. Je renvoie de suite
M. Lébaria qui m'a accompagné au Texas, et
qui m'a été fort utile dans ce voyage, à Donaldsonville. Je vais rester ici pour donner la
retraite à l'hôpital.
Veuillez agréer l'hommage du respect avec
lequel j'ai l'honneur d'être, etc.
TIMON,
Prêtrede la Mission.
:f

Lettre de M. LiBaRIA , Missionnaire en Ame-

rique, à M. ÉTIBrmE, Procureur-générai
de

la Congorgation.

No.a«e.OrluMs, leI5jaImer 139.

MONSIeURn

T TRÙS-CBBM CONFRÈRE.,

Il y a déjà quelque temps que je ne me suis
pas entretenu avec vous de notre chère mission d'Amérique. J'ai une belle occasion de le
faire aujourd'hui que j'arrive de faire ave6
M. Timon une excursion intéressante dans le
Texas. Il vous aura sans doute donné les détails de notre voyage. Mais je pense qu'il aura
omis bien des particularités qui le concernent
lui-même, et dont sa modestie ne lui a pas
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de mon ministère, quand je reçus la nouvelle
que j'étais désigné pour accompagner M. Timon dans la. visite du Texas. Cette upuvelle,
je vous l'avoue, me causa une certaine peine;
ce ne fut qu'avec regret que je me vis obligé
pour un temps de me séparer de notre mission de lAssomption. En partant, j'avais toujours malgré moi préient à l'esprit ce verset
du.Psalriste:Euntesibant etflebant,mitten-

-ts seyinna sua: mais aussi, à mon retour, je
pouvais dire avec raison: Venientes autem
uenientcum exultatione,portantes manupulos
suos. Le Seigneur sut bien me dédommager
abondamment du sacrifice qu'il m'avait demandé.
Je me rendis à l'Ascension, ou je devais
trouver le bateau à vapeur qui devait me
transporter a la Nouvelle-Orléans, et rejoindre
M. Timon qui y était déjà arrivé. J'arrivai
dans cette ville la veille de Noêl, à cinq he*res du matin. Je me rendis à la cathédrale où
l'on chantait la messe; et je me dirigeai vers
la sacristie où je trouvai M. Timon, qui se
disposait à monter en chaire. Jentendis son
sermon, et je fus à même, dans cette circonstance, de juger de l'impression qu'il a le don
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permis de parler. C'est le motif qui me porte
à vous entretenir de ce voyage au risque
même de vous répiter ce que déjà M. Timon
vous a appris.
J'avais été envoyé par M. Timon à V7Assomption-la-Fourche, aussitôt après mon arrivée en Amérique, comme vous l'aurez sans
doute appris, pour travailler dans cette paroisse avec d'autres confrères, et afin de disposer toutes choses pour l'ouverture du séminaire qui devait.avoir lieu sous peu. J'ai eu
grandement à me féliciter de ma destination;
car, dans le peu de temps que je me suis livré
au saint ministère, j'ai recueilli bien des consolations. J'ai baptisé un certain nombre d'adultes, j'ai.vu bien des pécheurs revenir a
Dieu; j'ai assisté à la mort bien des malades,
en qui j'ai admiré les effets de la divine miséricorde. Les succès que le Seigneur accordait
a mes faibles efforts m'ont fait oublier bien
,des fois les fatigues et les privations qu'il me
fallait supporter. Je ne puis douter que le bon
Dieu n'ait de grands desseins de bonté sur ce
pays confié à notre zèle, quand je vois les admirables dispositions qui se manifestent dans
tous les coeurs. J'étais tout occupé aux oeuvres

de mon ministère, quand je reçus la nouvelle
que j'étais désigné pour accompagner M. Timon dans la.visite du Texas. Cette nouvelle,
je vous l'avoue, me causa une certaine peine;
ce ne fut qu'avec regret que je me vis obligé
pour un temps de me séparer de notre mission de l'Assomption. En partant, j'avais tou-

jours malgré moi présent à l'esprit ce verset
du Psalmiste: Euntes ibant etflebant,mitten,ts semina sua: mais aussi, à mon retour, je
pouvais dire avec raison: Venientes autem
venient cum exultatione,portantes anipulos
suos. Le Seigneur sut bien me dédommager
abondamment du sacrifice qu'il m'avait demandé.
Je me rendis à l'Ascension, ou je devais
trouver le bateau à vapeur qui devait me
transporter à la Nouvelle-Orléans, et rejoindre
M. Timon qui y était déjà arrivé. J'arrivai
dans cette ville la veille de Noêl, a cinq heures du matin. Je me rendis à la cathédrale où
l'on chantait la messe; et je me dirigeai vers
la sacristie ou je trouvai M. Timon, qui se
disposait à monter en chaire. Jentendis son
sermon, et je fus à même, dans cette circonstance, de juger de Fimpression qu'il a le don

de faire sur tous les coeurs. Rien de plus simpie que ce qu'il dit, mais il le. dit avec tant
d'onctiop, que personne ne peut résister à la
puissance de sa parole. Après avoir dit la sainte
messe, je me rendis à lévêché, où je trouvai
M. Timon qui m'annonça qu'il fallait de suite
nous mettre en route pour le Texas. J'éprouvai de la peine de pass"e sur mer le saint jour
de Noêl; mais il n'y avait pas moyep de faire
autrement, le bateau à vapeur partant ce jourlà. Nous pnous embarquâmes donc le 24 décembre a dix heures du matin, pour nous
rendre à Galveston, premier port du Texas,
où nous arrivâmes le 26 à neuf heures du soir.
Nous attendimes au lendemain pour .débarquer, et nous ne pûmes d'abord trouver pour
nous.recevoir qu'une bien mauvaise auberge.
Heureusement nous n'y demeurâmes que quelques heures; la Providence permit que M. Timon rencontrât un brave homme qui voulut
hien. nous recevoir dans sa maison; mais,
comme elle était encombrée de monde, nous
le priâmes de .nous laisser prendre notre gîte
dans une autre petite maison qui lui appartenait, et où il n'y avait personne. Il y consentit
.volontiersn nous y transportâmes inos effets et

nous y érigeâmes un autel pour célébrer les
saints myst4 s, que nous eûmes le bonheur
de célébrer tous les jours que nous.testâmes à
Gakleston. M, Timon se mit aussitôt à aller
de porte en porte pour s'informer s'il se trouvait quelque catholique dans la ville. Il en
rencontra quelques-uns, mais si froids, qu'ils
ne l'étaient véritablement que de nom.- Ils ne
tardèrei4 pas cependant à recevoir les impressions de son zèle, et il eut bientôt gagné le
coeui d'un bon nombre de catholiques et de
protestans. Le dimanche suivant,41 donna
déjà la communion à quelques-uns dont il
avait entendu la confession. Ce jour-là, je fus
chargé de dire la sainte messe à dix heures,
à laquelle nous eûmes beaucoup,de monde,
dont une bonne partie étaient protestans.
M..Timon m'avertit de m'arrêter après YÉvangile, pour lui laisser adresser quelques
paroles aux assistans; mais ces quelques paroles durèrent trois quarts d'heure, pendant
lesquels on l'écouta avec une attention et un
recueillementvraiment extraordinaires. Après
la messe, il fit la prière et invita les assistans à
se rendre le soir à une instruction sur les vérités de la religion. Ils s'y rendirent à l'heure

indiquée, mais en beaucoup plus grand nombre encore que le matin. 11 cogimença. son
discours àdeux heures, et ne le termina qu'à
cinq heures. Mais on fut tellempnt touché par
l'onction de ses paroles, il fit une telle impression sur tous les auditeurs, que l'on exprima
le regret qu'il ne l'eût pas prolongé davantage
encore. Il me serait impossible de vous dépeindre l'effet qu'il produisitsur toqt son auditoire. Plusieurs protestans furent émus et
attendris eentre autres lt consul américain
que j'obsewvai pendant le sermon, et.qui fut
tellement nouché, qu'il voulut aussitôt apeès
voir M. Timon et conférer avec lui. It lui avoua
qu'il comprenait maintenant que hla religion
catholique est la vraie et la seule vraie religion, qu'elle n'a pu être fondée que par Dieu
même.: Je le vois, disait-il aved l'accent de la
conviction, toutes les autresreligions ne sont
que des fantômes de religion, des inventions
des hommes produites par leurs caprices et
leurs passions. Je ne puis plus résister à la
force de la vérité, et je suis prêt à l'embrasser
aussitôt que je serai suffisamment instruit.il
nous offrit ses services et même un logement
dans sa maison. Son épouse partagea entière-

ment ses septimens, et bien d'autres encore;
de sorte que, si une fois il y a une église a
Galveston, toute la ville sera bientôt catholique. M. Timon est dans la même persuasion
que moi à cet égard. Aussi s'est-il abouché de
site,avec les principaux de la ville, pour aviser Aux moyens de bâtir une église. Il a su leur
inspirer une telle confiance, qu'ils ont aussitôt adopté le plan qu'il leur a proposé, et se
sont mis en mesure de l'exécuter. Dans quelques mois I'ouvrage sera achevé.' Elle doit
avoir cent cinquante pieds de longueur sur
cent vingt de largeur. M. Timon n'a encore
rien. déterminé sur ce qui regarde ,le service
de cette église. Je.vous avoue qu'à la vue des
heureuses .dispositions que j'apercevais dans
tous les coeurs, je disais intérieurement: 0
Seigneur, quel beau et waste champ à deéfri
cher se présente ici au zèle des enfans de saini
Vincentll n'y a que peu de jours que les ministres protestans demandèrent la permission
de bdtir dans cette ville un temple qui devait
servir à l'exercicede tous les cultes, à f>exceptiondu seulcultecatholique;et ils n'ontpu l'obtenir; et voilà que nous, nous demandons que
lfon b4tisse une église qui sera consacrée à la

religioncatholique,àl'exclusion detoute autre
croyance; et on s'empresse d'accueillir notre
0 quel prodige de la miséricorde
demande O
divine sur les cours! n'est-ce pas là un signe
bien évident que le Seigneur a des desseins
sur cette contrée, et qu'il veut y manifester
les effets de sa grâce toute puissante ? Qu'il en
soit mille fois béni !
Nous ne passâmes que cinq jours à Galveston, pendant lesquels nous eûmes le bonheur
de gagner quelques âmes à Jésus-Christ. Nous
qous rendîmes ensuite à Houston. Cette ville,
qui n'existe que depuis.vingt mois, est cependant la première de la république, parce
qu'elle est le siége du gouvernement et des
chambres des sénateurs et des députés dé
l'État. Nous y arrivâmes le 2 janvier, à dix
heures du matin. M. Timon eut le bonheur
d'y rencontrer un député qu'il connaissait;
bientôt il fut mis en rapport avec bien d'autres personnes de distinction; on le pria de
prêcher, le dimanche suivant, au Capitole,
en présence des deux chambres réunies et de
tout le peuple de la ville. Il crut que l'honneur
de la religion lui faisait un devoir de se rendre
à cette invitation. Le jour arrivé, après qu'il

eut pu se recueillir seulement pendant un
demi quart d'heure, il se rendit au Capitole,
qui se trouva entièrement rempli de monde
avide de l'entendre. Il commença son discours
à trois heures et demie, et le fit durer jusqu'à
cinq heures. On l'écouta avec la plus vive attention et dans le recueillement le plus profond. Il est impossible de s'imaginer l'impression qu'il fit sur tous les esprits. 11 faut, pour
s'en faire une idée, en avoir été témoin. Tous
répétaient que l'on entendait souvent les ministres protestans, mais qu'on ne les avait jamais entendu parler comme ce missionnaire
catholique. Après le discours, il fut entouré
par un grand nombre de sénateurs et de députés, qui lui témoignèrent à l'envi leur satisfaction et leur reconnaissance d'avoir bien
voulu prêcher en leur présence, et le prièrent
de le faire de nouveau, si son séjour à Hous-:
ton devait se prolonger. Plusieurs d'entre eux
transcrivirent son discours pour l'insérer dans
les feuilles publiques. Dès ce moment, le député de sa connaissance ne le quitta plus, et il
se faisait l'introducteur de tous ceux qui désiraient avoir un entretien avec lui. Il n'y eut
plus alors de respect humain ; les catholiques

firent une profession ouverte de leur croyance
et s'en firent honneur; bon nombre de protestans témoignèrent Festime qu'ils faisaient
de la religion catholique. L'un d'eux me disait ; Je suis protestant, mais malgré cela je
voudrais voir ici une église catholique ; je
ne vous cache pas que j'aime beaucoup cette
croyance, et que moi et bien d'auires seraient
disposés à fembrasser, si nous avions affaire à
des hommes comme M. Timon. Dites-lui donc
de resteraà HousToN.
Je vous en dis assez, mon cher Confrère,
pour vous donner une idée de ce qu'a fait à
Houstonr notre respectable Supérieur. Je vous
avoue que Payant vu et suivi de près comme
j'ai été a même de le faire, je ne puis me lasser
de l'admirer Fc'est un homme à faire des prodiges : vraiment il tient les coeurs des hommes
dans ses mains; il les tourne comme il veut,
et on ne peut douter que Spiritus Domini super eumî)J'ai vu ce qu'il a fait, les difficultés
qu'il a eues à surmonter, et la manière dont
il a su les vaincre; et je ne puis expliquer les
succès qu'il a obtenus que par une assistance
toute particulière de l'Esprit de Dieu. Comme
à Galveston, il a eu bientôt ouvert a Houston

une souscription pour bâtir une église, qui a
été couverte aussitôt de nombreuses signatures. Les travaux sont commencés, et quelques mois suffiront pour qu'ils soient achevés.
Tous les grands l'invitaient à les visiter chez
eux; il s'en excusait toujours sous prétexte
qu'il était fort occupé.; et toutes ses occupations consistaient à aller visiter et confesser
les pauvres malades de l'hôpital et des maisons
particulières. En un mot, je puis vous assurer
par ce que j'ai vu que M. Timon est destiné
à faire un bien immense, et à, mettre la religion en honneur dans tonte l'Amérique. *
Je ne vous donne pas d'autres détaijs, parce
que je ne doute pas que vous ne les ayez
trouvés dans le rapport de notre voyage que
M. Timon a adressé à M. le Supérieur-général. Je Ine contente de vous dire qu'il y a
beaucoup de bien à faire au Texas, que la
moisson est abondante et mûre, et qu'il ne
faut que de bons ouvriers pour y planter et y
faire honorer la croix de Jésus-Christ. Je recommande cette mission à votre sollicitude et
à vos prières. Je ne sais si je serai du nombre
de ceux qui seront destinés à y travailler. Je
suis à la disposition de la divine Providence.
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En attendant, j'ai repris mon travail à l'Assomption, où je continue à trouver beaucoup
de besogne et beaucoup de consolations.
Je me recommande à votre souvenir devant
Dieu, et a celui de tous nos Confrères et de
nos bonnes Soeurs de la Charitd.
Veuillez offrir mes hommages à M. le Supérieur-général, ef me croire en l'amour de
Notre-Seigneur, etc.
LLEBdMRIs,
Pretre de la Mission.

Lettre de M. BuanET, Missionnaireapostolique
en Syrie, à M. MAiTmr, Sous-Directeurdu
Sémninre interne
e
à aris.

Amtouur, le

avril 1839.

MONSIEUR BT TRES-CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Cest avec une bien douce consolation que
je vois enfin arriver le moment d'accomplir la
promesse que je vous ai faite de vous donner
de mes nouvelles. L'occasion de M. Poussou
est trop belle pour ne pas en profiter, et vous
auriez de justes motifs de m'accuser d'ingratitude. Au reste, le souvenir des soins que

vous m'avez donnés est encore trop bien gravé
s ftoEd de moon çc.r, ponr que je ne sois pas
empreWss.de voyisdonner quelques marques de
ma reconnaissance.
;
Vous ne sauriez croire, Monsieur et cher
Confrère, combien j'aime à me rappeler ces
paroles que vous nous adressiez souvent : Le
séminaireest un temps de semence pour vous;
c'est ici que vous devez poserlesfondemens des
vertus que vous devez pratiquerplus tardavec
succès pour la gloire de Dieu, et pour le salut
des dmes. Mais hélas ! tout en éprouvant une
vraie jouissance à me rappeler vos belles leçons, j'ai à gémir d'eniavoir retiré si peu de
fruits, et d'avoir laissé tomber cette bonne semence sur la pierre où elle n'a pu prendre racine! Je puis vous assurer que je sens toute
l'énormité de ma faute; et si la divine Providence me ramenait seulement pour quelques
mois au séminaire, il me semble qu'avec le
secours della grâce, je profiterais bien mieux
que par Jle passé de vos sages avis. Lorsque
vous serez dans les emplois, nous répétiezvous souvent, vous connattrez tout le prix des
exercicesdu séminaire.J'en fais aujourd'hui,
je vous assure, moi-même l'expérience. Je re-

garderai toujours le temps de mon noviciat
comme le plus heureux de ma vie. J'envie le
sort de ceux qui y sont; et je me trouve bien
souvent en esprit au milieu d'eux. Mon âme
trouve des délices dans le seul souvenir de
leurs pieux entretiens.
Cependant, Monsieur et cher Confrère,
n'allez pas croire que je me décourage. A
Dieu ne plaise que je regarde derrière moi !
Depuis long-temps j'ai fait un entier abandon
de moi-même à la divine Providence; et je
vous avoue que je ne m'en trouve pas mal.
J'aime à me reposer en elle pour tous les besoins de mon Ame, et pour toutes les circonstances dans lesquelles elle voudra bien me placer. Mon vrai bonheur est de voir en tout
sa volonté sainte et I'accomplissement de ses
desseins sur moi. Seulement, je me trouve
bien pauvre et bien dénué de tout, pour correspondre fidèlement à une si sublime vocation : je suis tout confus de me voir dépourvu des qualités nécessaires à un bon missionnaire. Néanmoins, je compte beaucoup
sur la miséricorde et la bonté du Père de famille qui m'a choisi pour travailler à sa vigne,
et sur le secours de vos ferventes prières, que
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je réclame d'une manière toute particulière :
vous connaissez mes besoins bien mieux que
je ne les sens moi-même.
Ne vous attendez pas à recevoir des nouvelles bien intéressantes de nos amissions de
Syrie. On ne voit pas ici ces conversions éclatantes et nombreuses que l'on voit en Chine
et ailleurs. D'autres missionnaires recueillent
de riches moissons, et remplissent les greniers
du Père de famille; nos fonctions sont plus
modestes; notre ministère est moins fertile :
nous ne pouvons que glaner; et plaise au Seigneur d'avoir pour agréables nos faibles efforts, et de bénir nos petits travaux !,Cependant sa bonté divine nous procure, parfois,
des consolations bien douces. Dans toute
notre mission d'Antoura, il ne se trouve
qu'un seul village dont les habitans sont tous
mahométans. 11 semble que Dieu ait des desseins de miséricorde sur ces pauvres gens. Le
45 du mois de janvier dernier, nous avons eu
le bonheur de baptiser une famille entière de
ce village, composée de six personnes. Après
avoir administré le baptéme, nous avons béni
deux mariages. Il était midi quand je commençai la messe des noces, et je vous avoue

que je consentirais volontiersà la dire souvent
à cette heure-là pour desemblables circonstances. Depuis cette époque, quatre chefs de famille sont venus demander la grâce du baptême
pour eux et-pour toute leur famille. M. Leroy,
notre supérieur, n'a pas. cru prudent de. se
rendre si tôt à leur désir, et cela dans leurs
intérêts; car si la nouvelle de leur conversion parvenait à la connaissance du gouvernement turc, il n'en faudrait pas davantage
pour exciter une persécution. Nous devonsagir
ici, à cet égard, avec une grande prudence.
Ce village eontient une centaine de personnes. Naos avons la confiance que, par le secours de vos prières, dans peu de temps, nos
pauvres infidèles seront tous arrachés des
mains du prince des ténèbres : nous nous
apercevons bien que Dieu.leur parle au coeur;
ils paraissent tous ébranlés. Je n'ai pas besoin
de vous dire de recommander ces pauvres
gens aux prières de vos bons séminaristes, et
de nos bonnes Soeurs de:la Charité.
Vous avez appris, depuis long-temps, lanouvelle des pertes cruelles qu'a faites notre nussiEn de Syrie, J'en ai .étéencore plus vivement
affligé que tout:autre;Car j'ai été obligéi dé

preadve la place du bon M. Teysseyré, directeur du collége d'Antoura, dont la mort
nous a.tons plonges dans la plus profonde affliction, et qui a laissé dans les coeurs de nos
élèves des regrets qui ne s'effaceront jamais,
tant il avait, su gagner leur confiance et mériter leur affection. Heureusement, ce n'est
que provisoirement que je me trouve à la tête
de cet,établissement. Je n'ai rien de tout ce
qu'il fiaut pour remplit un poste aussi importape: aussi jedésire beaucoup que ce provisoire ne soit pas de longue durée. Du reste,
ma-poqition me procure des-tons4lotions qui
me dédommagent bien de la peine que je suis
obligé de me donner pour faire face à toutes
mnes occeupations.. Nos enfans sont-très-dociles,
et parmi eux, il y. en a un bon nombre qui annonceit de bien belles dispositions pour la
piéts etipour les sciences. Il s'en trouve même
un que Dieu semble destiner a devenir mission
naire :c-est le fils d'un consul. I1 se distingue
entre les autrespar sa piété; plus tard, je vous
donnerai, sur seacompte, des détails qui vous
intéresseront. Tous ces petits Arabes sont
obligés de parler la langue italienne pendant
la récréation de la matinée, et la langue fran-
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çaise, pendant celle du soir: c'est un excellent
moyen de parvenir a leur faire bien parler ces
deux langues.
Aussitôt qu'il nous sera arrivé de France un
directeur pour ce collége, il parait décidé que
je partirai pour Alep : cette mission a besoin
de secours. Malheureusement, je ne suis pas
encore très-propre à lui être utile. Depuis sept
mois que j'ai mis le pied sur le sol de la Syrie,
malgré toute mon application, ce que je sais
de la langue arabe se réduit a bien peu de
chose. On ne se figure pas quelle difficulté il
y a à apprendre cette langue, et cependant
c'est la seule que l'on parle; il n'y a pas moyen
de faire le bien ni de faire mission sans la savoir. Priez donc le Seigneur qu'il me fasse la
grâce de l'apprendre promptement, et plus
encore de bien accomplir en tout sa sainte
volonté.
Je suis, etc.
BASSET,

Prêtre de la Mission.

Lettre du même M. BASSET, au Même
M. MArTIN.

Antaura, le 16 septemblre 183S.

MOBSIEUR.

ET TiRB-CHER CONFRREB,

La grâce de Notre- Seigneur soit toujours
avec nous.
11 me tardait, depuis long-temps, de m'entretenir de nouveau avec vus : c'est une jouissance que je me procurerai le plus souvent que
je pourrai.J'y trouveaussimon profit, parceque
je ne puis le faire sans me rappeler les sages avis
que vous m'avez prodigués avec tant de bonté,
et j'en ressens toujours un nouveau bien pour
mon âme. Mon intention, aujourd'hui, est
de vous donner quelques petits détails qui
vous intéresseront vivement. Ils sont relatifs à
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deux cérémonies extraordinaires pour ce
pays : la fête de Saint-Vincent, et la distribution des prix.
Nous venions fort à propos de recevoir les
ornemens que M. Étienne nous avait envoyés.
Nous résolûmes de célébrer solennellement la
fête de notre glorieux fondateur. C'était la
première fois que cette solennité devait avoir
lieu. Mr le Délégué apostolique voulut bien
être de la fête, et officier pontificalement.
Nous avions huit de nos enfans habillés en habit de choeur : quatre servaient à l'autel, et
quatre portaient les insignes de Monseigneur.
Le chant de la Messe fut exécuté aussi par nos
en"nti, dirigés par M. Calvi et par le secrétaire de Monseigneur. Notre petit orgue fit
aussi très-bien son effet. Nous eâûmes aussi,
l'après-midi, les Vêpres et le Saint. Les assistans étaient en grand nombre, et il me serait
difficile de vous rendre l'impression que fit
sur eux cette cérémonie toute nouvelle pour
eux. Vous pensez bien qu'elle en fit aussi une
bien vive sur nous. Elle était grande lajoie de
noscoeurs en assistant à une solennité qui nous
rappelait si bien celle qui avait lieu ce jour-là
mêmi dans notre maison de Paris, et qui nous

montrait la gloire de saint Vincent célébrée
sur la terre de la Syrie, comme elle test en
France.
La distribution des prix de notre collége fit
plus d'effet, et causa un plus grand étonnement encore. Cétait un véritable événement
pour ces montagnes où rien de semblable n'avait encore été vu; car les années précédentes
on n'avait pu la faire, à cause des maladies
occasionnées par l'extrême chaleur qui règne
à cette époque. Le 31 juillet fut le jour indiqué pour cette cérémonie, à laquelle il y eut
un immense concours des gens de nos montagnes du Liban. Elle fut préidée par Mu le
Délégué. A neuf heures du matin, commença
l'examen public des élèves, qui dura jusqu'à
près de midi. Tous satisfirent pleinement sur
toutes les questions qui leur furent adressées.
L'examen roula sur. l'istoire Sainte, la géographie, l'astronpmie, sur la première partie
de la rhétorique, sur toute l'arithmétique, et
sur le commencement de la géométrie, enfin,
sur, les langues arabe, française, italieane et
grecque. Nos enfans répondirentsur tout avec
une assurance admirable. Us récitèrent avec
un aplomb imperturbable plusieurs pièces de

vers en ces diverses langues : voila pour la matinée. L'après-midi, à trois heures, eut lieu
la représentation de Joseph reconnu par ses
Frères. Les dix élèves, chargés de jouer cette
pièce, s'acquittèrent de leurs rôles avec un
plein succès, et de manière à intéresser vivement tous les assistans. Après la pièce, eut
lieu la distribution des prix. Mst le Délégué
couronna lui-même chacun des élèves qui s'était distingué par son application et par ses
progrès. Vous vous figurez aisément quelles
émotions éprouvaient, dans cette circonstance, ces bons parens arabes, en voyant
leurs enfans l'objet d'une distinction si bonorable pour eux. Ils ne savaient assez exprimer
leur admiration et leur joie. Vous vous figurez aussi quelle impression fit dans toute la
contrée une cérémonie si extraordinaire et si
étrangère aux moeurs et aux usages du pays.
Après la distribution des prix, nous nous rendimes tous à l'église. pour chanter le Te Deum;après quoi Msg le Délégué donna la bénédiction du saint Sacrement. Cette journée fut bien
consolante pour nous : elle fut aussi un. jour
d'ane bien grande joie pour nos enfans. Elle
sera pour l'avenir, je n'en doute pas, un puis-
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sant moyen d'émulation pour eux, et une assurance de nouveaux succès pour cette oeuvre intéressante. Nous voyons de nos propres yeux
que l'on pourrait tirer bon parti de ce pauvre
peuple de la Syrie, s'il avait les ressources
que tant d'autres ont en surabondance, et
dont ils abusent. Nous bénissons Dieu du succès qu'il veut bien accorder à nos efforts, et
nous avons grande confiance que cet établissement, si petit à sa naissance, et qui n'a pris
encore que peu de développement, produira,
par la suite, un grand bien dans ces contrées, vouées, depuis si long-temps, à l'ignorance.
Je ne pense pas rester ici long-temps maintenant. On nous annonce la prochaine arrivée
de celui qui doit venir prendre la direction du
collége. Je me prépare donc à prendre la route
d'Alep, comme je vous l'ai annoncé dans ma
précédente lettre. Je recommande cette nouvelle destination à vos prières et à celles de
vos bons Séminaristes et de nos bonnes Sours
detla Charité.
Je suis, etc.
BASSET,

Prêtre de la Mission.

Lettre du minme, a M. ETIEn4R, Procureur-

geééral de la Congregation.

Alep, le 9 férier 1839.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONIFèBE,

Je m'empresse de vous donner avis de. mon
arrivée dans la mission d'Alep, à laquelle.j'ai
été destiné, et dans laquelle la mort de M.Teysseyiré m'a empêché de me rendre plus tôt.. Ce
qui m'a touché surtout ici, dès mon arrivée,
c'est l'attachement sincère que l'on témoigne
pour les missionnaires. Vous ne pouvez vous
en faire une idée; il faut être sur les lieux pour
en juger. Nous sommes redevables de cette affection au zèle infatigable de notre vénérable
confrère M. Gaudez, qui a travaillé pendant

près de cinquante ans dans cette partie du
champ du Père de famille, et qui, par l'exemple de toutes les vertus qu'il y a constamment
donné, et par les succès qu'il a obtenus, s'est
acquis une considération qui est devenue la
propriété de la congrégation, et que nous
sommes heureux de posséder. Retenu maintenant par ses infirmités sur son lit de douleur, et dans une impossibilité absolue de vaquer aux fonctions du saint ministère, il jouit
encore de'la confiance de toute la population
catholique d'Alep. M. Barozzi est pour beaucoup aussi dans cette affection que lon porte
aux missionnaires. Ce respectable confrère
faisait ici un bien immense. Je ne comprends
pas comment il pouvait suffire a tout le travail dont il s'était chargé. Il dirigeait habituellement plus de huit cents personnes;
chaque dimanche il ne manquait pas de faire
une instruction et de présider deux catéchismes; et cela à une distance de trois quarts
d'heure de notre maison. En quittant cette
mission, ce cher et pieux confrère a fait couler bien des larmes et a emporté bien des regrets. Je ne puis entrer dané une seule maison sans qu'on m'en demande des nouvelles,
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et sans qu'on ne m'en fasse l'éloge sous tous

les rapports.
D'après ce que je vois, il y a ici de quoi occuper constamment trois missionnaires, et
voilà près d'un ai que notre maison est pour
ainsi dire fermée. Ah! que je regrette l'année
que le malheur des circonstances m'a obligé
de passer à Antoura! c'est un temps presque
entièrement perdu pour moi, en ce qui re-;
garde l'étude de la langue arabe, que mes
autres occupations m'ont fait négliger. La
pensée d'avoir fait la volonté de Dieu en faisant celle de mes supérieurs peut seule me
consoler de cette perte. Mais mon coeur n'en
souffre pas moins; je me vois dans le cas de
faire beaucoup de bien; et je ne le puis, parce
que je ne sais pas assez bien la langue. Jugez
quelle pénible situation pour un missionnaire!
Déjà plus de cent personnes m'ont demandé
de les entendre en confession; ces demandes
se renouvellent tous les jours, non-seulement
de la part des fidèles, mais aussi des prêtres du
pays. Qu'il me tarde de pouvoir répondre à
leur confiance ! avec quelle ferveurje demande
tous les jours au bon Dieu, qu'il me fasse la
grâce d'apprendre promptement. cette langue

malheureusement si difficile! Si ces bonnes
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gens connaissaient mon ignorance et mes misères spirituelles, je suis persuadé qu'elles
n'auraientpas tant d'empressement à me confier les intérêts de leur -salut. Priez donc le
Seigneur qu'il daigne, dans sa miséricorde,
me revêtir des qualités nécessaires à un missionnaire, et me donner un zèle véritablement apostolique, afin que je ne laisse pas
périr tout-à-fait la bonne semence que nos
confrères ont jetée dans cette bonne terre
avec des peines et des fatigues incroyables,
qu'ils ont arrosée de leurs sueurs, et à laquelle ils ont fait porter des fruits si abondans.
Jecommence cependant a m'exprimer un peu
eu arabe, et je comprends assez les conversationsquej'entends. Avec un peu de temps et une
application soutenue, j'espère bien que je ne
ta rderai pas à me mettre en état d'exercer le
saint ministère. Puissiez-vous aussi bientôt
m'envoyer des collaborateurs! C'est ici le cas
de dire : Messis multa, operarii pauci; la
moisson estabondante; elle ne demande que
des ouvriers pour la recueillir. Les missionnaires gagnent facilement la confiance des

Alépins, et par là, ils peuvent faire beaucoup
de bien. il y a parmi eux de la foi et de Ja
bonne volonté. Il y a aussi bien des conquêtes
à faire parmi les infidèles. En visitant les
chrétiens, j'ai rencontré plusieurs fois des
femmes esclaves musulmanes assez instruites
de notre sainte religion, qui demandent instamment la grâce du baptême. Dans le moment présent, il y aurait grand danger '
rendre à leurs instances, à cause du gouvernement turc qui pourrait en prendre occasion
de persécuter la religion. Les événemens qui
se passent dans ces contrées me donnent la
confiance que cet obstacle ne subsistera pas
long-temps, et qu'il nous sera bientôt donné
de faire entrer dans le bercaildu Sauveur ces
pauvres brebis égarées. Une de ces pauvres femmes me disait dernièrement : Comment, vous
irez au ciel, et moi j'irai en enfer? qu'on me
donne donc le baptême, et puis qu'on me coupe
en morceaux, si l'on veut. Quelles consolantes
dispositions, et qu'elles indiquent bien une
âme qui est bien près du royaume de Dieu!
Je l'ai consolée de mon mieux, et je l'ai rassurée, en lui disant qu'elle a le baptême de
désir, et qu'il lui suffira devant Dieu, pourvu

qu'elle sache mener une vie chrétienne autant
que le permet sa position. Que l'on puisse un
jour parler librement de l'Évangile à ces pauvres Turcs, et vous verrez comme le nombre
des élus se multipliera dans ces contrees. Demandez au Seigneur que ce jour arrive bientôt pour sa gloire et pour la consolation de son
Eglise, et faites prier toutes les bonnes âmes
que vous connaissez dans le même but. Que
'pos bonnes Soeurs de la Charité prient surtout
pour cela. Qu'il me tarde de les voir aussi à
Alep! qu'elles y feraient de bien! qu'elles y
trouveraient aussi de confiance et d'affection!
J'ai dit un jour au consul de France, qu'il
pourrait bien se faire que bientôt nous eussions des Filles de la Charité pour établir ici
des écoles. Ce mot a bientôt couru de bouche
en bouche, et a causé une joie universelle dans
toute la ville.
Grâces à Dieu, je jouis d'une excellente
santé sur cette terre de Syrie, qui a déjà dévoré tant de nos confrères. Depuis un an que
j'y suis arrivé, je n'ai pas éprouvé la moindre
indisposition: avec cela, j'ai eu bien des consolations. Dieu soit béni d'avoir daigné me
choisir pour cette belle vocation. Aidez-moi
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à l'en remercier, et croyez-moi en son
amour, etc.
BASSET,

Prêtre de la Mission.
P. S. Vous saurez bien interpréter mes sentimens: Je n'ai pas besoin de vous dire d'offrir mes hommages à M. le Général, à tous
nos Confrères et à nos bonnes Soeurs7'q4
montrent un si grand intérêt au succès de
nos missions, et qui me l'ont si bien prouvé.

Lettre de M. LEaOY, Supérieur de la Mission
d'Antoura, en Syrie, A M. ETIENvE, Pro-

cureur-général.

Ailouna , le &juin e839.

MONSIsEU

ET TRiS-CBBR COFURÈI&REP,

J'ai à vous donner aujourd'hui des nouvelles blie consolantes, qui, je n'en doute
pas vous inspireroit une bien vive reconnai&sanme envers celui qui daigne se servir de
nous pour manifester ses grandes et infinies
Ïeiséricordes, Je vous avais écrit que j'espérais, pendant le Carême, baptiser dix à douze
Tu dua village de Petroun; mais mes espéraneonmtété de beaucoup surpassées. Celui qui

dispose les coeurs a voulu me ménager une bien
agréable surprise. Le 22 mars, jour quej'avais
désigné pour la cérémonie du baptême de mes
dix à douze néophytes, je me rendis à ce village par un temps affreux, accompagné d'un
élève de notre collége, que j'avais pris avec
moi. Ce futau milieu des éclairs, dela foudre,
de la pluie, de la grêle et de la neige que je
commençai cette cérémonie, dans une maison
ouverte de toutes parts, qui sert d'église aux
habitans, depuis que l'église de ce village est
tombée en ruines. Dieu avait multiplié ses élus;
et au lieu de dix à douze infidèles que je m'attendais à faire entrer dans la famille de ses enfans, le nombre se monta à trente-sept. La
cérémonie dura depuis huit heures du matin
jusqu'à deux heures après midi. Mais je vous
assure que mon coeur ne la trouva pas trop
longue. Le bonheur d'introduire dans le bercail du Sauveur tant de brebis éloignées des
pâturages de la foi, était pour moi une jouissance qu'il me serait impossible de vous exprimer. Une circonstance surtout me touchW
beaucoup: il était resté dans une maison éloignée d'un quart de lieue, deux vieilles femmes
turques qui étaient aussi préparées à reeevoir
.k:
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le baptême, et qui désiraient ardemment le
recevoir. Mais la grande quantité de neige
qui couvrait le chemin et l'intensité du froid
les avaient empêchées de se mettre en route
pour venir se réunir aux autres. Et vous n'ignorez pas qu'ici nous n'avons pas les moyens
de transport que vous avez en France. Cependant le bon Dieu eut égard à la vivacité de
leur foi, et à l'ardeur de leur désir. Deux de
nos nouveaux convertis forts 'et vigoureux
s'offrirent pour aller les chercher; et ils les
eurent bientôt apportées sur leurs épaules
jusqu'au village. Elles ne savaient assez exprimer leur reconnaissance, et elles reçurent
la grâce de la régénération dans les dispositions les plus édifiantes. Le Samedi-Saint, je
retournai au village pour bénir le mariage de
mes nouveaux baptisés, et légitimer leurs enfans. J'eus encore la consolation de baptiser
sept autres Turcs, au nombre desquels était le
cheik, ou maire de l'endroit: c'était en tout
quarante-quatre. Enfin la grâce divine ne
devait laisser dans ce village aucune âme dans
les ténèbres de l'infidélité, et sous l'empire du
démqiq. la veille de la Pentecôte, j'y fus de
nouveai, et je conférai la grâce du baptême
v. c
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à quinze autres personnes les seuls infidèles
qui restassent encore dans cet endroit. Maintenant, Mahomet a perdu entièrement le pied
à terre qu'il possédait dans la partie du Liban,
qu'on appelle le Casiroai.
On m'a rapporté un fait qu'il est impossible
de ne pas regarder comme miraculeux, et qui
est arrivé aux premiers nouveaux baptisés. Le
jour de Pâque, pendant que le curé de Petroua
disait la messe, au moment de l'élévation tous
virent, à deux pieds environ au-dessu: du calice, une hostie toute resplendissante de lumière, et ils l'aperçurent ainsi a trois fois différentes. Au sortir de l'église, ils s'interrogèrentles uns les autres, et tous furent unanimes
sur la vision de l'hostie et sur la manière dont
elle leur avait apparu. Ils regardent le fait
comme un miracle et comme une grâce particulière de Dieu pour les confirmer dans la
foi. Du reste, le fait ne m'étonne pas; la foi
de ces nouveaux chrétiens est si vive, leur reconnaissance pour la gràce de leur conversiG
si touchante, leur piété si ardente, que Dieu
aura sans doute voulu leur accorder cette consolation. D'ailleurs, les desseins de iuéricorde qu'il a manifestés sur ce villag»e sont
9

plus prodigieux que ce miracle lui-même.
Le Seigneur vient de nous accorder une nouvelle consolation bien précieuse, en nous mettant a même de faire ici une cérémonie qui ne
s'était jamais vue dans ces contrées. Nous
venons de faire la procession de la Fête-Dieu:
elle a été vraiment majestueuse. On y voyait
plus de quinze cents assistans. Tous nos élèves
du collége y étaient employés, et ils s'y conduisaient de la manière la plus édifiante. A
laide des ornemens que vous m'avez envoyés,
nous y comptions quinze prêtres en habits sacerdotaux. Tout s'est passé dans le plus bel
ordre. C'est un événement pour le pays, et qui
a fait grand éclat. Aussi 1Evêque du diocèse
nous pria d'aller faire la même cérémonie
dans le lieu de sa résidence le dimanche dans
l'Octave. Nous nous rendimes à ses désirs, et
tout se passa avec la même édification. Maintenant que l'élan est donné, j'espère bien que
chaque année nous ferons cette cérémonie, et
qk'elle sera un puissant moyen de conversion
sur l'esprit des infidèles et des hérétiques de
la Syrie.
Voas voyez, mon cher Confrère, qu'au
milieu de nos difficultés et de nos sollicitudes

le bon Dieu nous ménage des jouissances, et
des jouissances bien douces. Que l'on regarde
comme peu de chose les sacrifices que l'on a
faits pour Dieu, quand on a le bonheur d'arracher des âmes à l'empire du démon, et de
les placer dans la voie de la vérité et du salut !
On connaît sans doute toujours sa faiblesse et
son néant; mais que l'on jouit quand on voit
qu'il veut bien se servir de nous pour multiplier ses élus, et manifester la gloire de son
nom à la face des peuples ! Aitdez-moi à le
remercier de ses faveurs, et obtenez-moi la
grâce de n'être pas infidèle aux desseins de
sa bonté infinie sur moi.
Je suis, etc.
LEROY,
Prêtre de la Mission.

Lettre de M. LELau , Préfet apostolique de la
Mission de Constantinople, à M. ÊTIENNB,
Procureur-généralde la Congregation.

Cumsttuimople, le 2i juin 1839.

MONSIEUR ET TRLS-CHER CONFRiRE,

Si ce n'est que vous me l'avez recommandé,
je ne vous aurais pas parlé cette année de
notre procession de la Fête-Dieu, dans la
craintê de vous redire des détails que je vous
ai déjà donnés plusieurs fois. Mais je vous
obéis aveuglément d'autant plus volontiers
que la cérémonie a été embellie par quelques
particularités qui ne s'étaient pas rencontrées
dans celles des années précédentes.

Par un concours de circonstances assez
singulières, il se trouvait à Çopstantinople
cinq évêques de quatre rits différens, eý up
sixieme nommé, mais non encore sacré. >ous.
eûmes la pensée que ce serait une chose honorable pour la catholicité de montrer solennellement au milieu de la ville aux mille
sectes, la belle et grande unité de l'Eglise
dans cette diversité de rits et de costumes.
Nous invitâmes donc tous nosseigneurs les
évêques à concourir par leur présence à la
pompe de cette belle cérémonie et à y représenter chacun leur Eglise. Tous sans exception accueillirent notre invitation avec joie
et un bien vif empressement. Les uns se
réunirent à nous dans notre église; les autres,
Arméniens catholiques, nous attendirent
dans la leur, ou la procession devait se rendre.
II ne manquait qu'un évêque ,Melchite ou du
rit grec-uni, qui se troppva indisposé. MT »j)Illereau, archevêque de. etrea, ik partibus et
vicaire ap"stolique latin de Constantinople,
présidoit à la procession et portoit le saint
Sacrement; jV' Joseph Borghi, de l'ordre dqs
.Capucins, ,évêque nommé de Bethsaide -in
partibus, et destiié à résider a Aghra, dans

l'Indoustan, assistoit avec Mer l'évèque Cal-

déen de Moussaul; à la porte de l'église ca'hbolique. arménienne, nous fûmes reçus par
rMs, Marouch; archevêque-primat des Arméniens catholiques, et par Ms' Kiévarc, archevêque catholique arménien, démissionnaire.
Tous les évêques étaient dans leur costume
respectif le plus pompeux. Une bonne partie
du clergé latin de Constantinople s'était rendue chez nous; la plus grande partie du clergé
arménien s'était réunie autour de son digne
archevêque. Il me serait impossible de vous
décrire l'effet que produisit dans la vaste et
belle église arménienne, quand la procession
y fut entrée, toutw cette pompe, tout cet appareil. 11 faudroit aller bien loin pour trouver tout ce concours de circonstances, toute
cette originalité, si je puis ainsi parler; des
costumes si divers, des chants si différens,
des musiques si peu ressemblantes l'une à
l'autre; ou. dirait, à en juger à l'extérieur,
deux religions différentes, ou plutôt trois ou
quatre, deux mondes en quelque sorte, I'Europe et l'Asie, qui étaient venus à Constantinople, sur leurs limites respectives, s'embrasser dans un temple catholique. Excepté

dans le magnifique sermon de Bossuet sur
l'unité de 'Eglise, je ne sais pas si dans aucun autre endroit du monde cette unità
apparait plus sensible et plus belle. Qudnu*
pulchra tabernacula Jacob! quam pulchra
tentoriatua, Israel! Les Grecs, les Arméniens
schismatiques, les Nestoriens, les Eutichiens,
toutes ces mille sectes auxquelles Constantinople, la mère des hérésies, a donné naissance, devaient être troublées par bien des
remords, et devaient se sentir le besoin de se
frapper la poitrine. Rien dans toutes ces sectes
ne ressemble aux divers clergés catholiques,
ni la pompe des cérémonies, ni la dignité des
évêques, ni la gravité des prêtres; rien, non
rien n'approche de cette Eglise où est la vérité
et la vie, et qui donne la vie véritablement
et d'une manière sensible à tout ce qu'elle
touche.
Outre le clergé qui était fort nombreux et
les enfans de notre collége qui faisaient partie
de la procession rangés sur deux lignes, nous
avions réuni soixante jeunes demoiselles vêtues en blanc et divisées en trois groupes;
les unes portaient et accompagnaient une
statue dorée de la résurrection de Notre-

Seigneur. Le second groupe, une statue de
l'Immaculée Conception de la sainte Vierge;
et le troisième une statue de sainte Philomène.
Chaque groupe portait des ceintures de couleur différente. Ces divers choeurs étant une
chose tout-à-fait neuve à Constantinople,
l'attention et la curiosité publiques en furent
singulièrement piquées. Les femmes turques
n'en revenaient pas d'admiration. On les
entendait s'écrier : Grâces à Dieu, avant de
mourir nous avons encore vu cela. Elles se
promettaient bien de revenir encore à lajte
des Roses. C'est ainsi qu'on appelle en turc
la Fête-Dieu.
Ce jour-là, nous avons aussi voulu paraître
complétement Français. Des capitaines, dont
les bâtimens étaient en station dans le port,
nous ayant offert gracieusement leurs pavillons, nous en arborâmes un énorme sur le
haut de la tour de notre église au bout d'un
long mât : d'autres flottaient aux quatre coins
de notre enclos; c'était vraiment une petite
France. Vous ne sauriez croire en pays étranger avec quel plaisir on voit le pavillon de sa
nation, et surtout avec quel orgueil les Français le contemplent. C'est en effet le vrai pa-

villon du catholicisme dans ces contrées;
lambassade de France est presque la seule
qui s'occupe efficacement des affaires dui:
catholicisme en Turquie. Mais aussi je doisi
dire à la louange du noble amiral Roussia
qu'il ne néglige pas une occasion de rendre
service à lEglise; il comprend, toute l'importance du catholicisme en soi, et dans l'intérêt
de la France.
Au retour de la procession, la grand'messe
fut chantée par Mr l'évêque élu de Bethsaide.
Tous nosseigneurs les évêques voulurent bie"
accepter l'invitation que je .leur avais faite
de diner chez nous. Ce fut vraiment un jour
de triomphe pour la religion, et j'espère de
bénédiction pour notre mission. Le peuple
oriental, qui se laisse tant prendre aux
yeux, ne voit jamais indifféremment ces spectacles. ...

. Le dimanche suivant, nous vîmes de ncuiveau cette réunion d'évêques au sacre de
MI lévêque de Bethsaide, et même l'évêque
Melchite, remis de son indisposition, s'y était
rendu. Il portait le costume grec, sans aucune
modification. Il était accompagné de deux
prêtres également dans leur costume propre;

de manière que vous auriez cru assister à la
réunion des Grecs. Il n'en est pas question à
.C.onstantinople; mais dans le royaume de la
- Grèce les hommes du mouvement poussent
à cette unité. Ils savent très-bien que la force
est là, et que pour la liberté, ils n'ont rien à
attendre de leur Eglise. Dernièrement, conversant avec un des membres du clergé grec
assez haut placé, je l'interrogeais sur. l'état
où: se trouve leur Eglise au dehors : il me
parlait .de persécutions qu'ils éprouvaient
dans les iles Ioniennes de la part des Anglais
qui veulent. a tout prix les protestantiser.

* Comment, lui disais-je, les Grecs qui ont en
?leur faveur des capitulations garanties par
» toute l'Europe, ont-ils laissé toucher à leur
» religion? -Que

pouvaient-ils faire, me réi

. pon lit-il.? - Ce qu'ont fait les Mailtais, lui
n répliquai-je à dessein. Malte n'est qu'une île9 vous .en avez sept. Les Maltais, avant cette
» année, n'avaient pas même laissé bâtir à leurs
» maitres un. temple protestant dans leur ile.
n-

Sans doute, me dit-il, mais les Maltais

» ont pour eux la grande voix du, Pape qui se
S-fait entendre partout. - Et vous, lui dis-je,

" n'avez-vous pas celle de votre patriarche?

156

-Oui;
O mais qui l'écoute? Le plus petit gen» darme turc le fait trembler. - S'il en est
» ainsi, lui dis-je, que vous reste-t-il à faire,
" si ce n'est de consommer ce que vous aviez
» si bien commencé au concile de Florence?

b - Nous le sentons, me répondit- il; mais qui
» pourrait le persuader à un clergé nourri de
* préventions et élevé dans l'ignorance, faute
* de ressources pour 'instruire? m
Vous voyez, mon cher confrère , que
les idées saines commencent a se faire jour
parmi les hommes qui pensent et qui réfléchissent en Grèce. Ils s'aperçoivent déjà que
l'honneur de leur église, que la prospérité de
leur État ne peuvent venir que de leur réunion
avec la véritable Église. Espérons que cette
persuasion gagnera peu à peu tous les esprits,
et que le jour des miséricordes luira enfin sur
ce peuple éloigné depuis si long-temps et si
malheureusement de la voie du salut, et quia
porté pendant tant de siècles et d'une manière
si visible la punition de ses égaremens. Dieu
a des desseins sur ces malheureuses contrées
de l'Orient, nous ne pouvons en douter; tout
ce qui se passe autour de nous le fait toucher
au doigt; prions-le d'en hâter Paccomplisse-

ment pour la gloire de son saint nom et pour
le salut des âmes.
Ici l'oeuvre de Dieu grandit d'une manièrq.
admirable et bien inattendue. D'après les dispositions que j'ai prises, et les promesses que
vous m'avez faites, cette année, j'en ai la
confiance, Constantinople verra des Filles de
Saint-Vincent-de-Paul dans son sein. Cette capitale de l'islamisme, rougie du sang de tant
de martyrs, l'effroi du nom chrétien, voit
déjà se déployer à ses yeux toute la pompe de
la religion sainte qu'elle se croyait appelée à
anéantir. Avec la foi de Jésus-Christ reparaissent aussi les oeuvres qu'elle a enfantées pour
le bonheur et le soulagement des peuples. Déjà
tout est fait pour l'instruction des jeunes gens;
de vastes écoles leur sont ouvertes. Les Filles
de la Charité vont venir porter le même bienfait aux jeunes filles. Une maison est toute
disposée pour cette ouvre, et elles sont attendues avec impatience. Ce n'est pas tout;
sans que j'y eusse songé le moins du monde,
bon nombre de négocians ont eu la pensée
d'organiser un bureau de charité. Ils m'ont
prié de me rendre au milieu d'eux, de preiider leur assemblée, et de prendre des mesures
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pour réaliser leur projet. Ainsi, Constantinople verra dans peu les Filles de Saint-Vinent-de-Paul, comme dans nos plus belles
villes de France, prendre soin de l'enfance
abandonnée, ouvrir et diriger des écoles de
filles, déployer toutes les ressources de leur
industrieuse charité pour soulager l'humanité
souffrante. Ne semble-t-il pas que déjà Constantinople cesse d'être la ville de Mahomet,
pour redevenir la ville chrétienne de Constantin et de saint Chrysostôme? Quel avenir consolant semble s'offrir à la religion dans ces
contrées?
Agréez, etc.
LELEU,

Prefet Apostolique, Prêtrede la Mission.

Lettre de M. CLAUDET, Missionnairedu SéminairedesMissions-Étrangères, àM.ÉTiBumE,

Procureur-général de la Congrégation.

Syncapour, le 17 août 1837.

MONSIEUR ,

Vous aurez reçu sans doute la relation que
M. Peschaud, votre digne confrère, vous
a envoyée de Batavia. Vous aurez appris
avec plaisir que jusque là notre traversée
avat été très-heureuse. Je serais bien consolé,
si je pouvais vous annoncer une continuation
de bonheur: mais hélas, la divine Providence,
dont les vues sont impénétrables, nous a protégés d'abord d'une manière sensible,'pour
nous mettre ensuite à une épreuve bien rude.
Nous étions partis sept missionnaires ensemble,
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uous nous étions liés d'une manière toute particulière, nous ne faisions véritablement qu'un
cour et qu'une âme; nous aurions désiré pouvoir rester ensemble tous les jours de notre
vie: l'idée seule de notre séparation prochaine
nous peinait, et cependant le voilà arrivé le
moment de cette séparation, mais d'une séparation toute autre que nous l'attendions. Nous
embrassâmes lundi dernier M. Peschaud, qui
partait pour Macao, nous laissant son digne
confrère ici, dangereusement malade: le bon
Dieu n'a pas permis que M. Sempau aille chercher plus loin sa couronne, elle lui était acquise, il l'a appelé à lui pour en jouir.
M. Sempau, que nous pleurons; était indisposé depuis un certain temps; quand nous
arrivâmes à Batavia, il avait les jambes enflées et éprQuvait même des douleurs qui le
forcèrent de garder la chambre et le lit pendant quelques jours: bientôt cependant il Mt
marcher, vint avec nous à Batavia pour dire
la sainte messe, et semblait à peu près guéri.
Il ne relâcha rien de ses exercices, et peutêtre trop peu de chose de ses études accoutumées. Comme il faisait ses délices des Épîtres
de saint Paul, il aurait passé encore volontiers
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trois ou quatre heures à méditer les paroles de
l'apôtre avec le P. Picquigny. Quelques joure
avant le départ de Batavia, M. Sempau a_
trouvait fort abattu; on le voyait contre son
ordinaire lutter contre le sommeil en étudiant,
nous avions quelque raison de croire qu'il ne
dormait guère pendant la nuit; mais il se serait bien gardé de le faire remarquer. Il aimait à pratiquer la vertu, et il ne voulait pas
passer pour vertueux ; enfin, il fallut céder:
une faiblesse générale s'empara de tous ses
membres, il fut obligé de garder le lit ; une
fièvre assez forte le prenait tous les jours,
ordinairement le matin, et durait quatre heures, quelquefois plhs long-temps. Le capitaine
de notre bord, qui prenait soin des hommes
malades, donna toutes ses attentions à notre
cher ami; il lui préparait des tisanes, lui conseillait la diète, lui donna même quelques
lieits remèdes; mais, malgré ces soins, la
maladie augmentait, le malade s'affaiblissait
davantage, et, arrivé en rade à Syngapour,
un de nos missionnaires vint le voir à bord; il
le trouva si mal, qu'il dit de suite qu'il fallait
le descendre à terre : c'était aussi l'avis du
capitaine. MsP l'évêque de Siam, qui se trou-

vait aussi à Syngapour, avait dit d'abord qu'il
fallait s'empresser de I'apporter à la cure : on
ne tarda pas de faire venir un médecin anglais, qui n'a épargné ni les visites, ni les
soins, ni les remèdes: tout a été inutile. Au
premier abord, le médecin le regarda comme
très-dangereusement malade, il crut que c'était un abcès ou inflammation du foie.
Ce fut le lundi, veille de l'Assoqpption, vers
les cinq heures du soir, que notre bien-aimé
confrère expira entre nos bras: nous étions
tous réunis autour de son lit; il passa dans
une meilleure vie avec la plus grande tranquillité, un soupir un peu plus fort que les
autres fut pour nous le signe de son dernier
moment; il n'y avait que quelques instans
qu'il paraissait ne plus nous entendre : ce
jour-là même, il avait reçu de Mu le sacre*
ment de l'Extrême-Onction et le saint Via,
tique avec une ferveur et une présence d'esprit
vraiment édifiantes. Il réunissait toutes ses forces pour prononcer de bouche les prières que
l'Église fait pour les malades; quelques instans
avant sa mort, il suivait de coeur et avec une
grande joie les prières pour les agonisans, et
il ne manquait pas de répondre à la fin des

Oraisons. Il n'avait pas de plus grand plaisir
que celui de répéter, avec celui d'entre nous
qui veillait à côté de son lit, que!ques strophes
de l'Ave maris stella, ou quelques paroles des
psaumes relatives à sa position; il nous avait
prié de l'aider en ce point. J'ai bien des raisons de croire que ce pieux confrère était content de son état, et qu'il disait dans son coeur:
Cupio dissolvi et esse cum Christo. Dans les
momens que nous passions ensemble pendant
la traversée, il aimait surtout à parler du
bonheur du ciel; il m'a dit plusieurs fois: Ah,
M. Claudet, qu'il seraitbon d'être dans le paradis: ces étoiles, ajoutait-il, ces astres sont
admirables; mais combien plus beau sera le
sdjour du bonheur! Il désirait cependant beaucoup faire quelque chose pour la gloire de
Dieu; il me la manifesté d'une manière non
équivoqqe, à peu près une heure avant sa
mort; mais Dieu s'est contenté de ses bons
désirs, et il lui a déjà donné, même en ce
monde, une petite récompense pour les sacrifices qu'il avait faits.
Il est facile de voir envers M. Sempau une
Providence toute particulière: malade comme
il était, il pouvait mourir en mer, oÙ il a eu
des accès de fièvre très- violens. Mais alors,
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très-probablement, il eût été privé du bonheur de la sainte communion, et il semble
qu'il n'eût pas été content, s'il fût mort sans
avoir vu des Chinois (pardonnez-moi cette
expression). Quand la première embarcation
de Chinois vint à notre bord, à Batavia, il s'y
trouvait un jeune homme assez intéressant;
M. Sempau ne pouvait se lasser de le considérer; sa figure riante semblait dire à ce jeune
paien : Oh que tu m'es cher, que ton âme est
précieuse pourmoi, que je voudrais la sauver,
ainsique tant d'autresqui se perdent! Mais, à
cet égard, il est arrivé quelque chose de bien
touchant à Syngapour; la fenêtre de la chambre où était le malade donnait sur l'église, qui
n'est qu'à quelques pas de la cure, de manière
que M. Sempau, le dimanche, veille de sa
mort, entendait très-bien l'assemblée des
Chinois, qui, le matin, vinrent chanter tous
ensemble leurs prières à l'église, et qui, pendant la sainte messe, chantèrent l'Asperges,
le Credo, le O salutaris, absolument comme
en France. Vous dire l'impression que fit ce
chant religieux sur l'esprit du malade, ce serait chose impossible; nous qui n'avions ni le
zèle ni la piété de notre jeune missionnaire,
nous ne pouvions retenir nos larmes. N'était-
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ce pas une grande faveur aussi pour un vrai
serviteur de Marie, de la suivre au jour de son
triomphe? n'était-ce pas une chose bien édifiante pour la religion de voir l'empressement
des chrétiens de Syngapour à venir considérer le Père que nous avions habillé et exposé
sur une espèce de lit, à l'église, où ils pouvaient le considérer et prier pour lui? Que
devaient penser les païens qui se pressaient en
foulê pour cpnsidérer le convoi funèbre, un
cercueil orné avec une espèce de luxe, environné par une troupe de chrétiens en prières,
précédé de la croix et de six prêtres habillés
en blanc? Que pensions-nous nous-mêmes pendant cette intéressante cérémonie? Nous mêlions nos larmes a nos chants, mais c'était des
larmes de joie mêlées à des chants d'espérance.
J'ai satisfait le besoin de mon coeur en vous
envoyant ces détails; veuillez les agréer, ainsi
que l'hommage du profond respect avec lequel j'ai 'honneur d'être,
MONSIEUR,

Votre très-humble et très-obéissant
serviteur,
J. J. CLAUDET,

MissionnaireApostolique.

Lettre de M. TORRETTB, Supérieur de nos mis-

sions de Chine, à messieurs nos Confrères
d'Espagne, à Paris.

Macao, le 6 oolhre 1837.

MESSIEURS ET CHERS CONFRèRES,

La grâce de Notre-Seigneur suit avec nous.

Les amis se font part, écrivait autrefois
saint Vincent, du bien et du mal qui leur arrive; aussi est-ce pour moi une nécessité de
vous écrire. Et à qui pourrais-je m'adresser
plutôt qu'à vous, vertueux confrères, pour
annoncer la bienheureuse mort de notre cher
M. Sempau? Oui, Messieurs, M. Sempau estarrivé au port, mais pas à celui de Macao; c'est
à celui de l'éternité qu'il a abouti. Sa mort a
été si belle, si tranquille et si résignée à la
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sainte volonté de Dieu, que nous pouvons assurer que c'est au port du salut que le bon
Dieu l'a conduit. Le Seigneur, content de son
généreux sacrifice, ne lui a pas permis d'arriver en Chine : comme Moïse, il a dû se contenter.de voir de loin la terre désirée; comme
saint François Xavier, il est mort au moment
d'y entrer. Les desseins de Dieu sont impénétrables, mais ils sont adorables; et nous le
remercierons même, lorsqu'il nous châtieia :
Sicut Domino placuit, itafactumest: sit nomen Dominibenedictum. M. Sempau vous écrivit de Batavia, où leur navire séjourna pendant
un mois. Dix jours avant que de se remettre
en mer, notre cher confrère se sentit malade;
mais on crut que ce ne serait qu'une indisposition passagère. Dieu ne l'a pas ainsi voulu;
son mal alla toujours en empirant. Arrivé à
Syngapour, le médecin déclara qu'il ne pouvait
pas continuer son voyage sans un danger,évident de mourir dans la traversée. Mr Courvesy, ancien chanoine de Chartres, aujourd'hui Vicaire apostolique de Siam, alors à
Syngapour, M. Galabert et tous leurs confréres, voulaient d'ailleurs, à toute force, que
M. Sempau allât se rétablir chez eux; M. Sem-
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pau fut en effet mis à terre, et logé chez ces
Messieurs, qui lui prodiguèrent toute espèce
de soins jusqu'à sa mort, qui arriva trois jours
après, la veille du saint jour de l'Assomption,
sur les cinq heures J% soir, après avoir reçu
dévotement tous les sacremens des mains de
Sa Grandeur. Vous trouverez les autres détails
dans la belle et touchante lettre de Mg' le
Vicaire apostolique, queje renfermesous ce pli.
IW.Peschaod ne put être témoin de la mort de
notre confrère; il continua sa route, sur L'avis
de Monseigneur, sur I4dheémar, qui partit
quelques heures après que M. Sempau eut été
débarqué. Je vous laisse à penser combien leur
séparation dut être touchante :ils s'embrassèe
rent, s'arrosèrent de leurs larmes, et se quittèrent pour ne plus se revoir.
Ce fut pour moi et mes confrères de Macao
un vrai jour de fête, lorsque nous apprimes
l'arrivée à Batavia de deux missionnaires, du
nombre desquels se trouvait un de nos frères
d'Espagne. Nous nous creyions déjà heureux
de posséder au milieu de nous un de ces chers
exilés qu'il me semblait entendre dire à ses
compatriotes ce que saint Paul disait aux
siens: Vobis oportebat primùm loqui verbum
Dei; sed quoniam repellitis illud, et indignos
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vosjudicatis eterne vite, ecce convertimur
ad gentes; sic enim procepit nobis Dominus.
Le bon Dieu ne Pa pas voulu; nous avons été
privés du plaisir de l'embrasser; cependant,
j'espère qu'il ne nous as. pas tout-à-fait inutile, parce qu'il priera actuellement très-effica-cement pour tous ses confrères qui travaillent
dans les vastes provinces de ce grand empire.
Peut-être aussi, et j'en ai presque l'assurance,
nous obtiendra-t-il du ciel l'arrivée en ce lieu
de plusieurs autresjeunes confrères espagnols?
La mort de M. Louis Perboyre nous mérita
l'arrivée de son vertueux frère : il en sera de
même de M. Sempau. Si quelqu'un d'entre
eux se sent appelé, qu'il vienne avec assurance, et il sera reçu avec autant et même
plus de joie qu'un Français. Vos malheurs,
vos vertus et l'esprit de saint Vincent que vous
avez su si bien conserver dans votre province,
vous rendent tous infiniment chers à mon
coeur, et l'objet d'une prédilection particulière. Venez donc, mes chers confrères, si le
bon Dieu vous appelle; venez nous édifier en
Chine, comme vous l'avez fait à Paris; venez,
et nous chanterons avec effusion de coeur :
Ecce quàm bonum et quam jucundum habitare fratres in unum.

Nos confrères Portugais ont aussi été trèssensibles à la mort du cher défunt que nous
pleurons; ils me l'avaient déjà demandé pour
leurs missions; mais j'avais d'autres vues,
peat-être l'aurions-nous gardé auprès de nous,
à Macao. D'après tout le bien que m'ont dit
de lui -messieurs les missionnaires qui ont
voyagé avec lui, et messieurs les officiers du
bord, il est sûr qu'il aurait fait un excellent directeur dans notre établissement, où il aurait
pu encore nous rendre d'importans services en
temps de persécution de la part des autorités
portugaises; car on assure que désormais les
prêtres espagnols ne seront plus inquiétés à
Macao, d'après un ordre de la reine Dona
Maria.
Tous mes confrères Portugais, Français et
Chinois s'unissent à moi pour se dire, en union
de prières,
MESSIEURS ET CERIS COIFRKBRES,

Vos très-humbles et obéissans
serviteurs,

J. B. TOBRETTE,
Prêtre de la Mission.

Lettre de Mr COURVaSI, Evêque de Bidopolis,
Vicaireapostoliquede Siam, à M. ToanrTEm,
Supdrieur de nos Missions de Chine, à
Macao.

Sjynaponu, le 20 aoit 1837.

MON RESPECTABLB AMI,

L'arrivée de M. Peschaud à Macao vous aura
préparé à la triste nouvelle que j'ai à vous
annoncer. M. Sempau est passe à une meilleure vie. Le bon Dieu l'a dispensé de fournir
une carrière pleine d'épines et de misères, que
son grand coeur était résolu de parcourir pour
mériter la couronne de justice,-.préparée aux
saints ministres de Jésus-Christ. Le 43 de ce

mois, dans une visite que je lui tis, je lui promis de le faire participer à la divine Eucharistie, le jour de l'Assomption de la très-sainte
Vierge, lui disant qu'il communierait en telle

forme qu'il voudrait, en viatique ou autrement. Cette annonce le remplit de joie. Le
soir, immédiatement après notre collation, il
me fit appeler, et me pria d'entendre sa confession. Commeil était plus mal, ifut convenu
entre lui et moi qu'il communierait le lendemain en forme de viatique. Il était calme, il
était patient au-delà de tout ce que je puis
dire : ni plaintes, ni gémissemens, comme
quelqu'un qui ne souffrait pas du tout; et cependant, le docteur lui avait fait appliquer
une quantité de sangsues. Le catéchiste chinois
demanda à le voir, et nous le lui permîmes.
Le malade, à qui nous dîmes que c'était un
Chinois, fut rempli de contentement. Il le
témoigna à ses amis en termes bien touchans.
Son voeu le plus ardent était d'étre envoyé en
Chine, pour porter la bonne nouvelle du salut
à ces infidèles, et en retirer quelques-uns des
ténèbres de l'idolâtrie. Cette visite étaitcomme
un avant-goût du plaisir et du bonheur qu'il
se promettait en se sacrifiant pour travailler à

la conversion de ce peuple. Le lendemain, je
dis la sainte messe pour lui, après laquelle je
lui administrai l'Extrême-Onction et le Viatique, assisté des missionnaires apostoliques,
MM. Galabert, Rénier, Claudet, Ranfaing et
Vernhet. Aprèsla cérémonie, il nous demanda
de le laisser seul quelque temps, en nous disant : Laissez-moi jouir de la présence de mon
Dieu et Sauveur. Pendant cette journée, nous
le voyions à tout moment, autant pour nous
édifier de sa douce résignation, que pour le
soigner. Le saint jeune homme ! il ne demandait rien, il ne se plaignait de rien, il jouissait
d'un calme parfait. Avec quelle foi, avec quelle
piété, avec quelle ardeur, il répétait les passages de PEcriture sainte analogues a sa situation, que je lui suggérais !... Vers trois heures

de l'après-midi, son état nous parut désespéré,
et nous nous mîmes tous à réciter les prières
des agonisans, précédées de l'Indulgence plénière in articulo mortis. Le malade les récitait

avec nous très-distinctement et sansle moindre
trouble. Jamais pousser un cri, jamais gémir,
jamais montrer le moindre signe d'impatience
ou d'inquiétude, et cependant il n'était pas
assoupi. Nous étions tous présens, tous bien

attentifs, et cependant aucun n'a pu remarquer son dernier soupir qu'il rendit à cinq
heures un quart de l'après-midi: tant ce saint
prêtre a passé avec douceur. Ses dernieres
heures n'ont rien offert de ce que l'on voit
sur les mourans, ni efforts, ni grande palpitation, ni râle, ni rien de semblable. Sa vertu,
sa sainteté lui ont mérité, à ce qu'il paraît,
de passer de cette vie à une au tre, aussi paisible,
aussi rassuré, aussi content que l'époux qui
passe dans la salle du festin nuptial. Nos coeurs
ont été touchés sans doute; mais aucun de
nous n'a versé une larme. Nous le disions
heureux et privilégié d'avoir été couronné
avant d'avoir combattu. Je le disais, et je le
pensais comme mes chers Confrères, ce qui
vous édifiera fort peu, mon très-respectable
M. Torrette, vous qui pensez peut-être que
Pâme d'un Evèque doit être plus forte et plus
généreuse pour le Seigneur. Si je vous scandalise un peu, priez-en Dieu davantage pour
moi, et aidez-moi à obtenir de l'Auteur de
tous l1es dons les vertus qui me manquent.
Les Chinois chrétiens ont voulu passer la
nuit en prières autour du défunt, que nous
avons fait porter dans l'église. A neuf heures,
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nous avons récité à deux cheurs Matines et
Laudes de l'Office des Morts, après quoi nous
sommes montés dans nos cellules pour y prendre un peu de repos. Le 15, chacun a offert
le saint sacrifice pour Fami défunt. A la Grand'
Messe, j'ai dit quelques mots à nos chrétiens
sur ce jeune prêtre, que Dieu venait d'appeler
à lui dès l'entrée de sa carrière, et les ai engagés d'assister à ses funérailles à cinq heures
du soir. Il y en est venu une centaine, bien
recueillis et attendris. J'aurais voulu déposer
le corps dans notre église, mais cela n'a pas
été possible. 11 a été porté au cimetière commun. Les chrétiens chinois ont demandé,
comme une faveur, de le porter. Nous l'avions
revêtu d'une chasuble blanche (heureux accord avec l'innocence du saint missionnaire),
à défaut de chasuble noire dont nous avons
cru ne pas devoir nous priver, car vous savez
bien que les missionnaires n'ont pas abondance
de ces sortes d'effets. J'ai fait la cérémonie
accompagné des cinq missionnaires. Chacun a
fait l'absoute sur la tombe, ce qui a beaucoup
édifié les assistans. Le lendemain, 16 août,
tous les prêtres ont offert la sainte messe pour
notre ami. J'ai célébré la Grand' Messe qui
v.
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s'est terminée par le grand Libera. Nous nous
sommes retirés légèrement émus; mais remplis d'édification, et nous disant: M. Sempau
est dejà au ciel, et sourit vraisemblablement
des chants tristes et implorant la miséricorde
pour lui, qui viennent de nous occuper.
Adoptant le cher défunt comme membre de
notre société des Missions-Etrangères, nous
nous sommes imposé de dire chacun trois
autres messes pour lui. Pour ménager votre
argent, je n'ai pas voulu prendre sur moi de
lui élever un petit mausolée. Si vous désirez
qu'on le fiasse, vous aurez soin de marquer
quelle somme vous voulez y employer.
Mon cher monsieur Torrette, c'est un vrai
plaisir pour moi de vous dire que tous vos Confrères, enfans de saint Vincent de Paul, que
je parviens à connaître, sont charmans. Oh!
combien M. Sempan aurait réjoui les Chinois
auxquels vous l'auriez envoyé!!! Dieu aime
bien votre Congrégation de la fournir ainsi de
sujets si estimables et dont la piété me parait
si douce et si naturelle.
Moriaturanima nostramorte justorum, et
fiant novissima nostra horum similia.
Souvenez-vous, mon cher monsieur Tor-

rette, que je suis votre ami, et souvenez-vousen à l'autel du Seigneur. C'est la meilleure
chose que vous puissiez faire pour moi et la
seule que je désire.

t

HILAIRE,

Evêque de Bidopolis,
Vicaire apostolique de Siam.
P. S. Je ne crois pas deioir vous dire que
nous avons soigné et fait soigner M. Sempau
le mieux que nous avons pu. M. Peschaud le
laissa à des frères, à des amis et à un père.
Le docteur dit qu'il est mort d'un ulcère au
foie. Il voulait, ou plutôt il nous proposa de
faire l'autopsie. Je ne le jugeai pas à propos.
Je me dispense, et je vous laisse le soin de
faire savoir la nouvelle à votre maison de
Paris. Vous pouvez, si vous voulez, y envoyer
cette lettre.

Lettre deM, PscauAUD,Missionnaire enChine,
à M. DAmuncz (1), Directeur ac Séminaire
de Saint-Flour.

acao, le 12 octobre 1838.

MolqslIUt ET TRP-CIHER CONFIBRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Depuis mon départ de France, c'est-à-dire
depuis un an et demi, je n'ai pas eu l'honneur
de recevoir de vos nouvelles; cependant j'ai
pensé bien souvent à vous, et lorsqu'on nous
(r) M. Damance n'a pu recevoir cette lettre. Il était décédé, à l'époque où elle est arrivée, a Cahors, où il avait été
envoyé en qualité de directeur du grand séminaire.
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a annoncé de nouveaux confrères, ma pensée
s'est de suite portée vers vous. Il parait cependant que le moment de la Providence n'est
pas encore arrivé; toutefois je ne désespère
pas encore, surtout si votre santé s'améliore.
L'on m'avait donné quelques sujets de crainte
en partant, mais je pense que votre maladie
n'aura pas de suite, et que dans peu la Chine
aura le bonheur de posséder un bon missionnaire de plus en vous possédant. C'est là,
comme vous pouvez le croire, et comme nous
en sommes convenus, l'objet de mes prières;
je pense que vous opérez toujours le bien à
Saint-Flour. Vous faites plus que moi, mon
cher confrère, qui ai été jusqu'ici un serviteur
absolument inutile et nuisible. Depuis mon
arrivée à Macao, je n'ai fait guère que m'occuper du chinois, et je ne smis pas encore trèsavancé; cependant, il paraît que le moment
est venu, où je dois entrer en Chine pour y
exercer le saint ministère. M. Torrette est déjà
à Canton pour me préparer tes voies, et pour
faire partir aussi les cinq confrères Chinois qui
viennent depuis peu d'être ordonnés prêtres.
Je dois partir moi-même dans une huitaine
pour Canton, et de là pour le Kiang-Si, qui
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est la province qui m'a été désignée; je vais
là sous les ordres de M. Laribe remplacer
M. Perry, votre zélé compatriote, qui va se
rendre dans la mission de Pékin, sous les
ordres de M. Mouly, qui a encore M. Gabet
pour collaborateur. Il parait que l'on va ouvrir là une nouvelle mission chez les TartaresMongols, où l'on a converti, comme vous le
savez, un lama (prêtre du pays), qui pourra
être d'une grande utilité.
Je serai loin, mon très-cher confrère, de
pouvoir rensplacer M. Perry, qui avait déjà
opéré un très-grand bien par son zèle et son
dévouement; dans plusieurs endroits, il a
doublé le nombre des chrétiens: sa charité
lui gagne les coeurs de ceux qui le voient,
parce qu'il se sacrifie tout entier pour eux:
aussi sa santé en a un peu souffert; cependant je crois que maintenant il va bien; venez, mon cher confrère, soutenir votre compatriote, et priez aussi pour que Saint- Diez
nous en fournisse encore quelque autre. Puisque vos prières ont été efficaces pour moi, elles
le seront pour bien d'autres qui en sont bien
plus dignes que moi. Je vous suis Lrès-reconnaissant de tos bonnes prières, mais je vous

prie bien de les continuer, car c'est surtout
maintenant que je vais en avoir besoin; vous
connaissez les périls des voyages en Chine, les
dangers du ministère. Quoique ma figure ne
soit pas antichinoise, je serai obligé de me
laver la figure avec du thé, pour faire disparaitre toute couleur rouge et blanche, pour
prendre un teint un peu jaunâtre. Comme je
ne connais pas beaucoup la langue, j'ai a
craindre les interrogations des Chinois, qui
sont très curieux; si je suis pris, ce ne sera
que le mieux pour moi; mais cela peut avoir
de fâcheuses suites pour nos missions. Quoi
qu'il en soit, je suis très-tranquille de ce côtélà, et je me remets entre les mains de la Providence et de la sainte Vierge, qui m'a si bien
conduit jusqu'ici.
M. Faivre, qui est arrivé heureusement
dans sa mission, avait pris une autre route
que moi; car je passe par Canton, qui est
la voie la plus difficile, parce que les Cantonnais connaissent facilement les Européens, à
cause du commerce qu'ils ont avec eux.
M. Faivre s'est embarqué sur un des navires
anglais qui vont sur la côte vendre de l'opium, et de là il prit une barquechinoise qui

l'a conduit heureusement dans le Kiang-Nan',
dont Nankin est la capitale. M. Guillet a tenté
la même voie avec un missionnaire des Missions-Étrangères, mais ils n'ont pu débarquer
à cause d'une foule de barques mandarines
qui entouraient le navire. Revenu à Macao,
M. Torrette s'est résolu à le garder pour faire
la théologie aux jeunes Chinois, et pour les
affaires de la Procure, de sorte qu'il y aura
maintenant trois confrères européens stationnairesà Macao. Il ne nous reste que neuf Chinois depuis le départ des cinq prêtres qui partent pour l'intérieur, sans compter toutefois
M. Thiou, qui aide aussi les Européens à former les Chinois, et qui de plus prend en partie
soin des chrétiens chinois de Macao, qui sont
au nombre de six cents, sur une trentaine de
mille Chinois. Nous attendons bientôt d'autres
élèves de l'intérieur pour remplir ce vide,
et même pour surpasser le nombre de ceux
que l'on a eus jusqu'ici; cet établissement
donne bien de l'édification et de l'espérance;
j'ai été bien édifié de trouver ici les mêmes
règles qu'à Paris.
J'aurais désiré pouvoir écrire à M. Ridoux
notre confrère,, comme je le lui avais promis,

maid je n'ai pu trouver aucun renseignement
sûr touchant le Japon, comme il me l'avait
demandé; du reste, j'ai bien peu de temps à
moi, étant sur mon départ; je n'ai rien appris
ici que je ne susse avant de partir sur le
royaume: seulement, j'ai appris le résultat
d'une tentative qu'y a faite un ministre protestant anglais. C'est M. Gustalaff, qui, diton, jouit en Europe d'une grande réputation
parmi les protestans; mais elle diminue bien,
quand on le voit de près, et les protestans euxmêmes en ont ici une bien pauvre idée. Son
talent particulier est uue grande facilité à
apprendre les langues; il reste ordinairement
ici ou à Canton. Les Anglais, ayant recueilli
quelques Japonais naufragés, le ministre protestant s'en est servi pour apprendre leur langue, et ensuite il a été sur les côtes du Japon,
sous le prétexte de rendre ces Japonais a leur
patrie; mais il n'a pas été bien accueilli dans
les deux endroits où il voulait débarquer, et
on lui a signifié que, si dans peu de temps son
navire avec son monde ne prenait le large, il
serait bombardé. C'est ainsi que s'est terminée
l'expédition. Quelquefois aussi il a été sur la
côte de Chine pour répandre ses Bibles, mais

sa mission s'est bornée là. Il prenait une grande
chaloupe chargée de Bibles, et la faisait conduire sur le rivage par les matelots, et, après
avoir déchargé les caisses de Bibles, il prenait
le large, disant que le bon Dieu prendrait soia
de sa parole. Dernièrement, un capitaine de
navire a jeté à la mer quarante caisses de Bibles, parce que le ministre on ses consorts ne
venaient pas les retirer après un avertissement.
Il y aurait bien d'autres anecdotes plaisantes
à vous raconter là-dessus, et elles suffiraient
pour apprécier ces ministres de l'erreur; mais
je laisse à d'autres ce soin, s'ils le jugent nécessaire. J'ajouterai simplement qu'unegrande
désunion règne entre le ministre et sa femme,
qui se mêle aussi de prècher. Cependant, c'est
pour l'avoir qu'il a failli être accusé en justice
par une autre qu'il avait promis d'épouser,
et qui a répandu au loin son infidélité. Vous
gémirez sans doute de ces misères, mon cher
confrère, mais c'est là où doit conduire tout
principe qui éloigne de l'unité de la sainte
Eglise romaine. Vous me pardonnerez ces détails qui vous ennuient peut-être, et qui seraient bien plus utiles à ceux qui sont dupes
de tant de fables que leur débitent ces mi-

nistres qui ne cherchent que leurs intérêts.
Nous avons appris qu'il y avait à SaintFlour un évêque, et un très-bon évêque; je
m'en réjouis pour tous nos confrères, et
surtout pour le diocèse; nous avons appris
aussi que quatre nouveaux élèves du séminaire
avaient été augmenter le petit troupeau de
saint Vincent; que le bon Dieu en soit aussi
béni! Je suis persuadé que tous vos séminaristes sont dans la ferveur, comme ils rétaient
autrefois; je compte beaucoup sur leurs prières, surtout sur celles des confrères de la
Congrégation de Saint-Louis-de-Gonzague,
dont je me réjouis d'être membre.
Nous venons d'apprendre que M. Lavaissière et M. Simiand sont arrivés à Batavia à la
mi-septembre, après une heureuse traversée;
mais il parait qu'ils n'arriveront ici que vers
Noël, à cause du séjour qu'ils doivent faire
dans plusieurs ports, où le navire doit toucher. Ce renfort est bien loin de pouvoir suffire encore à nos besoins. M. Mouly écrivait
dernièrement qu'il avait de l'ouvrage taillé
pour dix missionnaires de plus qu'ils ne sont,
et les besoins des autres missions ne sont guère
moins urgens; ainsi vous voyez, mon cher
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confrère, qu'il y a encore de Fouvrage pour
vous et pour bien d'autres. Dans beaucoup de
provinces, les conversions augmentent beaucoup, et il parait que ce n'est que le manque
d'ouvriers qui empêche qu'elles soient plus
nombreuses encore; ce sera donc à ceux à
qui Dieu donne la vocation, et qui n'y correspondent pas, à répondre de la perte de tant
d'âmes. O que cette pensée touche donc ceux
qui se sentent de l'attrait pour ces missions!
Je termine ici ma lettre, mon cher confrère, car M. Torrette me mande que je dois
Paller joindre dans trois ou quatre jours; ce
qui augmente un peu plus mes occupations.
Je suiset serai toujours en l'amour de Jésus
et de Marie,
MONSIlEUR ET BIEN CHER CONFRiRBE,

Votre affectionné confrère,
PESCHAUD,

Prêtrede la Mission.

Lettre du m~me à M. PESCHAUD, son frère,

Supérieur du petit Séminaire de SaintFlour.

Ki«e-TTehag-F«, province diu imp-Si, 1k20 moemib

18UI.

MoN TRis-cmHR FIÈRE ET CONiFRREz,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Dieu soit mille fois béni !!! Me voici arrivé
dans la province où je dois me consacrer au
salut de nos chers Chinois. C'est après un mois
de voyage, depuis Canton, que j'ai eu la
consolation d'embrasser notre cher confrère
M. Laribe, sous la main duquel je dois travailler. Notre voyage a été très-heureux, et

n'a eu rien de bien remarquable; toutefois,
nous n'avons pas manqué de remarquer Faction de la Providence sur nous, soit dans la
protection générale qu'elle nous a accordée
dans tout le voyage, soit dans les cas particuliers où elle nous a fait mieux sentir son assistance.
C'est la veille de la saint Lue, au soir, que
l'on me rasa la tête dans une maison européenne de Canton. Après avoir pris l'habit
chinois, je me rendis dans la maison d'un
chrétien de Canton, qui m'a servi de courrier
jusqu'ici. Je traversa' les rues de cette ville
pendant une grosse heure, au milieu d'une
foule immense de monde, qui allait et venait
à la lueur de plusieurs lampes allumées devant les boutiques. Le lendemain, je partis à
trois heures et demie du matin, avec deux
courriers et un de nos prêtres chinois. Vous
auriez sans doute un peu ri si vous aviez vu
mon costume. Ce que j'avais de plus particulier était une longue queue, qui descendait
jusqu'au jarret; un grand chapeau de paille
qui me descendait sur les deux épaules, une
paire de lunettes bleues de deux pouces de
diamètre, attachées aux oreilles par un fil, la

figure peinte avec une couleur jaunâtre, mon
lit et le reste de mon petit mobilier sur le dos,
ce qui ne pesait pas plus de quinze livres. C'est
ainsi, mon cher frère, que je me suis acheminé vers ma mission; c'est ainsi que j'ai encore parcouru, dans un autre sens, les rues
de Canton pendant plus d'une heure, au milieu d'une grande obscurité. Souvent les rues
étaient couvertes par-dessus, et le ciel était
couvert de nuages. Toutefois, comme le jour
allait paraître, nous avons été quelquefois
éclairés par la lueur de quelques lampes que
les Chinois commençaient à allumer devant
leurs idoles. Cette vue, mon cher frère, ne
contribuait pas peu a renouveler de tout mon
coeur le sacrifice entier de ma vie pour la
consacrer à éclairer ces pauves peuples, qui
restent, depuis long-temps, dans une si
grande ignorance de la vérité. Depuis que j'ai
quitté Canton, jusqu'à la mission de M. Perry,
c'est-à-dire pendant un espace de plus de
cent trente lieues, je n'ai vu aucun chrétien.
Toutefois, j'ai vu de très-grandes villes où la
foule était innombrable; j'ai vu les fleuves et
les ports remplis de barques, et parmi cette
foule aucun chrétien, ou presque aucun; car
v.
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l'on m'a dit qu'il y en avait quelques-uns dans
certains endroits oÙ nous sommes passés. Que
de graces ne dois-je pas rendre à Dieu de m'avoir séparé de cette masse de perdition, et de
m'avoir appelé à éclairer quelques-uns de ces
pauvres aveugles? Plaise à Dieu que je corresponde pleinement à ma vocation, et que je
vive et meure pour les pauvres Chinois,
comme Notre-Seigneur a vécu et est mort
pour moi!
Dés le premier jour, nous avons éprouvé la
protection divine dans un danger que nous
avons couru. Nous avions fait près de dix
lieues, et nous devions coucher dans une petite ville où nous étions parvenus avec assez de
fatigue. Pendant que nous étions assis pour attendre un courrier qui nous préparait un
logement, notre extérieur de voyageurs a
attiré les regards de plusieurs passans, et peu
à peu le nombre s'augmentait, ils étaient plus
de vingt à nous considérer; c'était surtout
moi qui attirais leurs regards. L'un disait :
mais il a le nez bien haut; l'autre reprenait:
il n'a pas les cheveux noirs; un autre admirait nos bâtons; d'autres riaient de nous à
gorge deployée. Ils nous regardaient tantôt

en face tantôt en profil. No frmes cependent bonne contenance : nous nous remîmes
entre les mains de Jésus et de Marie, et notre
confiance ne fut pas trompée. Peu a peu ces
gens s'en allèrent; notre courtier revint, et
nous entrâmes dans la ville. Le- danger était
passe; mais comme je ne comprenais pas le
langage de ces gens-là, qui parlaient le cantonnais, je ne le crus pas passé. Plusieurs nous
suivirent à notre auberge, vinrent même dans
notre chambre, qui fut bientôt remplie; ils se
disputaient avec un courrier, et poussaient les
hauts cris; comme je n'en savais p*p lacause,
ceci ne m'amusait guère; car jp;ensais que
c'était pour le même motif qu'apparavant.
Déjà, j'avais fait de bon coeSu le sacrifice de
ma vie pour les Chinois; mais leûempsjn'étalt
pas encore arrivé. Tous ces gans-là n-titwiemt
que des porteurs, qui disputaint du. prix 4d
chaises que nous désirions prendre le lendemain, à cause de la fatigue de pluieurs d'ettre nous. Bientôt l'affaire fut terminuà, et je
me trouvai agréablement suapris, quand on.
me raconta la cause de cette alerte. Noq."prbmes, le jour suivant§ des chaises, quoiqe
nous ne l'eussions guère désiré; mais plusieurs

de mes compagnons avaient des enflures aux
pieds, à cause.du voyage. Pour moi, j'ai été
toujours le plus fort, et je n'ai jamais senti ni
douleur ni grande fatigue dans le reste du
voyage. Nousne gardâmes qu'un jour noschaises, et nous nous remîmes à marcher avec plus
de courage; nous avons pris ensuite des barques dans une grande partie de la route. Quoique tous nos matelots et autres fussent païens;
ils n'ont pas eu le moindre soupçon de moi:
au contraire, ils nous prodiguaient, à notre
confrère Chinois et à moi, le nom de Lao-Yi
(Père,-Monsieur); c'est le nom que l'on donne
aux mandarinj, aux personnes élevées; et que
les chrétiens donnent aux prêtres. Quelquefois
l'on nous a pris pour des vendeurs d'opium.
Comme laroute que nous avons suivie est pen
pratiquée, duoanoins dans bien des endroits,
4ius aous troivé des gens très-simples, même
sur les barques : l'on aurait dit que la Provid&nce nous les avait choisis.
Apréi une quinzaine de jours de marche,
*noussommes pqrvenus aux limites de la province dè Canton et du Kiang-Si. Pendant un
espace de doute lieues, nous avons vu une
niukitade innombrable de porte-faix qui por-

tent .toutes les .marchandises 4u Kianùmg-Si à
Canton et vice versd. Je n'avais jamais rien
va de pareil : toute la. route est couverte de
ces porteurs; souvent l'on ne peut passer à
cause de.la multitude. La route tst généraler
ment pavée, mais elle n'a pas la largeur de
nos grands chemins.
Arrivé aux limites du Kiang-Si, 'ai remercié de tout mon coeur le bon Dieu de m'avoir
fait la grâce de parvenir a ma destination; j'ai
salué les anges tutélaires de ceaays.et de nos
chers chrétiens. Ma joie, commqe vons pouvez
le croire, a été bien grande.; mais il fallait encore parvenir chez nos confrères. 4a bout de
troisjours, je fus rendu à l'endroit où resteodinairement M. Perry. maisiliétid de4ujg
urs
de là; et comme je devais me rendr*directement chez M. Laribe, je n'eus pa&4se-temRs
de le voir. Toutefois nous fûmeehieç consolés
de voir un bon nombre de chréita»s nous recevoir à bras ouverts, et venir se prosterier
a nos pieds, pour recevoir notre bénédiction.
Bientôt, nous nous trouvâmes-dans laî chapelle de l'endroit, où nous pflnes à loisir
rendre grâces à Dieu des bienihits, qu'il nous
avait accordés pendant tout le voyage. J'ai été

fort édifié par qe chers chrétien: chaque aoir
ils s'assemblent pour faire en commun la
pière , qui est fort longue, et le matin de
même, lorsque le jour paraît. Le lendemain
de notre arrivée, comme il était »imanche,
nous aurions bien désiré célébrer la sainte
Messe; mais l'on n'avait pas. de calice, quoi-

qu'on. ettoutes les autres choses nécessaires.
Nous tchdines d'y suppléer en faisant, avec
les fidèles, le Chemin de la Croix. Aprè&cela,
nous partimnt pour nous rendre auprès de
M. Laribe. Lelendemain, nous eûmesoccasion
encore de voirw sur nous, l'action de la Providence. PQndant que nous étions à manger
damonotre baqnue, l'on nous dit que des gens
arriao t4I tf, examiner la barque, et, surm
le-elhamp elle est environnée par une ving,
taine. d4ionmes qui la remplissent; ils se
imettent àeecher partout, et à plusieurs repriseoe s'iWapaient pu nous dérobes quelque
chose, ils n' auraient pas manqué; ils avaient
même. déjà pris les lunettes d'un courrier;
maisJon s'en aperçut, et l'on fut obligé de
les rendre, ous sentez que tout ce manège
ne nous mgeswiuit guère; toutefois, tout se termina là. Nous pensons avec fondement, sans

toutefois en avoir la certitude, avoir été vendus
par le maitre dela. barque, qui était fiché
contre nous, à cause que nous lui avions refusé deux fois de l'argent qu'il nous avait demandé pour faire des superstitions; car c'est
une coutume générale, dans cet endroit, que
les voyageurs donnent quelque chose pour
acheter du papier, que lon brûle en l'honneur des idoles.
Quelques jours après, nous avons quitté
cette barque pour prendre le chemin de terre,
qui était beaucoup plus court; et enfin, après
quatre jours de marche, nous nous sommes
trouvésrendus auprès de M. Laribe, qui faisait
mission aupreéde cette ville, d'où je vous écris,
et. où je reste pour le moment, attendant une
nouvelle destination dans cette province, où
je dois exercer le saint ministère, malgré mon
incapacité et mo -indignité.
. Je ne vous dis rien- du pays que j'ai parcouru; jen'ai vu presque toujoursque des montagnes, le plus- souvent stériles ou parsemées

simplement de quelques sapins; j'ai vu, toutefois, de belles plaines de riz, de pistaches, des
régions toutes couvertesde cannesà sucre, surtout dans le midi du Kiang-Si; j'ai vu sur-

tout un commerce étonnant sur les fleuves et
dans les villes qui sont très-peuplées, et dont
presque toutes les maisons sont de grandes
boutiques. Je n'aurais jamais cru qu'il y eût
en Chine un si grand commerce, et c'est ce
qui met un grand obstacle à la religion : ils
se croient les hommes les plus parfaits et les
plus civilisés du monde; et Dieu punit leur
orgueil, comme autrefois l'Egypte, en les
aveuglant dans ce qu'il y a de plus essentiel,
c'est-à-dire,

dans le culte qu'ils doivent

à leur Dieu, à leur Créateur. Espérons que
Dieu aura pitié de leur aveuglement, et qu'il
les éclairera, ou plutôt qu'il leur donnera le
courage de reconnaître et de suivre la vérité;
car généralement ils reconnaissent que notre
sainte religion est bonne; mais ils n'ont pas la
force de l'embrasser, parce qu'ils craignent
les obstacles; aussi, si l'empereur était chrétien, l'on pense généralement que bientôt
toute la Chine le serait; mais, en attendant,
nous prêcherons aux pauvres : Pauperibus
evangelizare misit me, attendant les desseins
de la miséricorde de Dieu sur la pauvre Chine.
Cette opposition de l'autorité, le commerce
avec les païens, et bien d'autres obstacles,

4est ce qui est la.cause du petit nombre de
c4étiens; c'est ce qui lie les mains aux misdionnaires qui doivent faire tout en secret. Us
sont toutefois bien consolés dans mille rencontres, surtout par l'affection générale que
leuri portent les chrétiens. Ilssont d'autant plus
aimés, que les bonzes sont détestés même par
les païens, qui n'en usent que par coutume,
par nécessité, et qui portent leur horreur jusqu'à un si grand point, qu'un païen, dans ces
contrées, ne permettrait jamais que son fils se
fît bonze; de sorte que ceux-ci sont obligés
d'acheter des enfans tout jeunes, dont les
paiens font commerce, pour leur succéder.
Quant aux jeunes filles, les païens n'eni.conservent presque pas, et les font périride suite
après leur naissance, d'une manière inhamaine. 11 y a cependant quelques provinces ou
ils les vendent comme esclaves; mais dans
cette province, ils ne les laissent pas vivre :
ceci vous révolte, sans doute*, mon cher
frère, et vous fait désirer la conversion de
ce peuple pour faire disparaitre cette inhumanité. Oh ! que les Soeurs de la Charité auraient là de quoi exercer leur zèle! Je ne
parle pas des enfans illégitimes , car il n'en
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tout un commerce étonnant sur les fleuves et
dans les villes qui sont très-peuplées, et dont
presque toutes les maisons sont de grandes
boutiques. Je n'aurais jamais cru qu'il y eût
en Chine un si grand commerce, et c'est ce
qui met un grand obstacle à la religion : ils
se croient les hommes les plus parfaits et les
plus civilisés du monde; et Dieu punit leur
orgueil, comme autrefois ['Egypte, en les
aveuglant dans ce qu'il y a de plus essentiel,
c'est-à-dire, dans le culte qu'ils doivent
à leur Dieu, à leur Créateur. Espérons que
Dieu aura pitié de leur aveuglement, et qu'il
les éclairera, ou plutôt qu'il leur donnera le
courage de reconnaitre et de suivre la vérité;
car généralement ils reconnaissent que notre
sainte religion est bonne; mais ils n'ont pas la
force de l'embrasser, parce qu'ils craignent
les obstacles; aussi, si l'empereur était chrétien, ron pense généralement que bientôt
toute la Chine le serait; mais, en attendant,
nous prêcherons aux pauvres : Pauperibus
evangelizare misit me, attendant les desseins
dela miséricorde de Dieu sur la pauvre Chine.
Cette opposition de l'autorité, le commerce
avec les païens, et bien d'autres obstacles,

c'est ce qui est la cause du petit nombre de
chrétiens; c'est ce qui lie les mains aux missionnaires qui doivent faire tout en secret. Us
sont toutefois bien consolés dans mille rencontres, surtout par l'affection générale que
leur portent les chrétiens. Ilssont d'autant plus
aimés, que les bonzes sont détestés même par
les païens, qui n'en usent que par coutume,
par nécessité, et qui portent leur horreur jusqu'à un si grand point, qu'un païen, dans ces
contrées, ue permettrait jamais que son fils se
fit bonze; de sorte que ceux-ci sont obligés
d'acheter des enfans tout jeunes, dont les
païens font commerce, pour leur succéder.
Quant aux jeunes filles, les paiens n.'e. conservent presque pas, et les. font périr.de suite
après leur naissance, d'une manière iuhumaine. Il y a cependant quelques provinces où
ils les vendent comme esclaves; mais dans
cette province , ils ne les laissent pas vivre :
ceci vous révolte, sans doutei, mon cher
.ztre, et vous fait désirer la conversion de
ce ,,uple pour faire disparaître cette inhumanité. Oh ! que les Soeurs de la Charité anraient là de quoi exercer leur zèle! Je ne
parle pas des enfans illégitimes ,. car il n'en

est aucun, ou presque aucun, qui voie le jour.
Cette province est maintenant très-tranquille;- les chrétiens ne sont pas inquiétés par
l'autorité, malgr les troles
troues qui ont régné ou
qui regnent encore dans plusieurs provinces.
Le nombre des adultes baptisés est aussi plus
granden proportionquedansles autres, grâces
aux priires que l'on fait pour nous en Europe,
et aux abondans secours que nous procurent
les associés de la Propagation de la Foi. Sans
ces secours, on serait absolument dans I'impossibilité de soutenir la plus grande partie des
institutions qui contribuent à soutenir la Foi

dans un pays où les chrétiens sont généralement pauvrea.
Je compte sur vos prières, surtout en commoençantà exercer le saint ministère. Lesdi&licukés sont bien grapdes, et je suis bien peu
fourni, soit en vertu, soit en science. Je compte
aussi sur les prières de votre petite communauté de Saiut-Elour;. car je pense que c'est
toujours là. que vous êtes. Je pense aussi que
mes autres connaissances ne m'oublieront pas
auprès daDies. Je ous prie de donner de mes
nouvelles à nm mère, ainsi qu'à toute la famille, que je n'oublie pas devant Dieu, et qui

ne m'oubwliera pa.mon pLus. Jw'ai ro eç.icore .a»uae de vs lettes: je penae qMe: WM8
comfres, quàdoiYrenbieôt

riveraaco»
«arve

en apporteront quelqufe, qvu me parvimrdrampuseard. *
Jç j'airiem autre cbeSe i vOeU dire pour le
;momaent.
Je suis,
MON TRÈS-CHuR F

RE,,

Votre tout dévoué et respectueux
Frère et Confrère,
PESCHAUD,

Prêtre de la Mission.
-P. S. Pendant qusaeous étions à attendre
les eonfrères Chinois, qIui étaient partis après
nous de Canton, nougiavons eu le plaisir de
voir arriver M. .Faivrn, qui venait aussi de
faive deux.cents lieuetadepuis le Kiang-Nan,
pal où il était entré, depuis six mois, sur un
nawire anglais. Congne il doit aller dans le
Ihé- Kiang, qui dépend du Kiang- Si, il
est venu prendre les-ordres de M. Laribe, et
se concerter avec luir L'occasion ne pouvait
être plus belle : cette&entrevue nous sera très-

utile, surtout pour avoir une manière de con.
duite uniforme; et pois le contentement que
l'on a de se voir huit prètres, dopt trois européens, dans une *ême maison, est bien
grand et bien rare. Çependant notre entrevue ne sera pas de lonue durée : bientôt chacun s'acheminera vers sa mission respective.

Lettre de M. PBscaUD,
Chine, à M. ETIEIla,

Missionnaire on
Procureur-gnbrald

de la Congrégation.

En rade de Batria,le 10 juillet 1837.

MoNSIBUR ET TRÈIeCRB

CR

RBRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Votre affection toute paternelle pour les
missionnaires, et le vif intérêt que vous portez aux missions qui *ous sont destinées,
nous persuadent que depuis not«e départ de
France vous nous avez apcompagnés en esprit
et secourus de vos pffres; aussi nous ne
saurions attribuer l'heqreuse traversée dont
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la Providence nous a favorisés jusqu'ici, qu'à
la ferveur des voeux qui vous avez faits pour
nous, et que tant de bonnes ames n'ont cessé
d'offrir au ciel pour notre conservation; et je
m'empresse de pofiter de la première occasion qui se présente pour vous en témoigner
ma reconnoissance.'
Les particularités de notre voyage n'offrent
rien de remarquable, et l'une des plus intéressantes, c'est la tranquillité avec laquelle
nous sommes arrivés jusqu'ici. Vous savez,
mon très-cher confrère, que nous partîmes du
Hâvre le Vendredi-Saint, 24 mars. Ce jour
nous rappelai*-des souvenirs bien propres à
adoucir le petit sacrifice que nous faisions de
notre patrie#, à nous exciter à le faire d'une
manière mérilpire aux yeux de Dieu. Le pilote qui nous accompagna à la sortie du port,
nous quitta vers trois heures, au même moment où nop4e divin Sauveur voulut bien
offrir à son Wère le saarifice de sa vie pour la
rédemption des hounmes; nous nous estimerions trop heureux *Ècelui que nous faisions
en union avec lui datout notre caur pouvait
obtenir la conversi&h de quelques Chinois.
Quelques heures appès nous éprouvâmes le
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mal de mer, les uns plus, les autres moins.
L'un de messieurs des Missions-Étrangères en
a souffert assez long-temps; mon cher confrère M. Sempau et les autres en ont été quittes
au bout de deux ou trois jours. Quoique nous
fussions partis avec un bon vent, le dimanche
il devint contraire, et malheureusement nous
n'étions pas encore sortis de la Manche; ce
qui nous obligea pendant cinq jours à faire
des zigs-zags des côtes de France aux côtes
d'Angleterre. Quoique assez contrariés par
les vents, la plus sensible de nos peines était
de nous voir privés de dire la sainte Messe
dans des jours où nous savions qu'à terre on
célébrait d'une manière si solennelle les fêtes
de Pâque; la vague qui agitait vivement le
navire nous força de nous contenter de nous
unir d'intention avec nos confrères de Paris.
Ce ne fut qu'après avoir été privés, par les
mêmes circonstances, trois dimanches de suite
de la sainte Messe, que nous jugeâmes prudent
de la dire. Depuis lors nous lavons presque
toujours dite tous les dimanches, mais jamais
pendant la semaine, excepté cependant le
jour de l'Ascension. Je puis vous assurer, mon
très-cher confrère, que l'on se trouve bien
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heureux de pouvoir alors posséder dans son
coeur celui pour lequel on s'est dévoué, et
que ces momens si doux allégent bien le poids
des peines de la navigation. On nous a cédé
volontiers la chambre commune pour en faire
notre chapelle : nous y dressions un autel de
notre mieux, que nous défaisions après avoir
dit la sainte Messe. Nous aurions bien désiré
la dire plus souvent; mais. nous avons jugé
prudent de ne pas trop exiger sur ce point
de personnes si peu accoutumées à voir célébrer à bord d'un navire. Cependant je dois
dire qu'on nous a laissés parfaitement libres
de faire ce que nous voulions. Nous n'avons
eu qu'à nous louer de la manière dont on
nous a traités pendant toute la traversée.
Notre capitaine a tout fait pour nous contenter, et sous ce rapport je ne crois pas qu'un
missionnaire ait jamais fait le voyage plus
agréablement que nous. Ce que nous eussions
désiré, c'eût été de pouvoir être utile à ceux
qui nous environnaient par nos entretiens et
nos instructions. Mais le capilaine nous fit
sentir qu'il importait beaucoup de n'avoir aucune familiarité avec les matelots. Ainsi il a
fallu jusqu'ici nous contenter, à cet égard,
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de quelques mots dits en passant, de quelques
livres que nous leur avons prêtés. C'est cependant bien désolantu, il faut l'avouer, pour
des missionnaires qui vont porter loin de leur
patrie le flambeau de la foi, de voir leurs
pauvres compatriotes si ignoranset si éloignés
du chemin du salut, et de ne pouvoir leur
rien dire. Nous cherchâmes du moins à nous
dédommager en priant Dieu pour eux de tout
notre coeur.
Ce fut le 30 mars que nous sortîmes de la
Manche avec un bon vent qui se soutint assez
bien jusqu'à Madère, que nous aperçûmes le
7 avril. Le 14, nous doublâmes les îles du
Cap-Vert, dont nous vîmes dans le lointain
Saint-Antoine, l'une des principales. Ce fut
là la dernière terre que nous aperçûmes de
l'Océan atlantique. Le 25 mars, fête de saint
Marc, nous passâmes la ligne par le 23" degré
de longitude. La cérémonie burlesque que
l'on fait dans cette circonstance se réduisit
pour nous à un verre de vin de Champagne
qu'on nous invita à boire à la santé des personnes de France qui s'intéressent à nous. Le
capitaine ne voulut même pas permettre que
nous donnassions quelque chose aux matelots

à cette occasion, comme l'ont fait par le passé
plusieurs de nos confrères. Comme à cet égard
tout dépend du capitaine, le mieux est donc
toujours de gagner ses bonnes grâces. Nous
éprouvâmes quelques jours de calme en passant le tropique du Capricorne, où j'eus le
bonheur de dire la sainte Messe. La monotonie du voyage a été parfois interrompue par
la rencontre de quelques navires; avec les uns
on parlait par signaux, avec d'autres on le
faisait avec un porte-voix; on en chargea un,
qui allait au Cap, d'annoncer en France notre
rencontre; maisce qui nou ft surtout plaisir,
ce fut la visite que vint mous, faire à notre
bord le capitaine d'un navire hollandais. En
mer on est tous frères; on se donne mutuellementetdegrand coeur toutce dont on a besoin.
Le jeudi du Saint-Sacrement, 25 mai, nous
étions à la hauteur du Cap, sous le méridien
de Paris; nous avions cependant des jouns
bien plus courts et nous étions à l'hiver de
ces contrées. Alors nous nous ressentîmes de
laproximité du cap; la mer devint plus grosse;
ce n'était pas un petit travail pour.nous que de
prendre nos repas, de nous tenir sur le pont,
à cause de l'agitation qu'éprouvait lk navire,
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Mais aussi c'était vraiment un beau spectacle
que de voir ces vagues majestueuses, ces montagnes d'eau qui tantôt semblaient soulever le
navirejusqu'au ciel, et tantôt vouloirl'engloutir dans les abîmes. C'est dans cette circonstance que l'on voit combien notre vie tient à
peu de chose, et combien il nous importe de
nous abandonner entièrement entre les mains
de Dieu. Le 30 mai, nous doublâmes le cap des
Aiguilles, par le trente-huitième degré de latitude méridionale; en doublant Madagascar,
vous pensez bien que j'éprouvai une sensible
émotion par le souvenir de ces chers confrères
que saint Vincent y envoya, et dont le sang
crie encore pour la conversion de cette île infortunée. Nous les avons invoqués et pour
nous-mêmes, et pour les pauvres insulaires
an milieu desquels reposent leurs cendres. Le
14 juin, avant d'arriver à la hauteur d'Amsterdam et de Saint-Paul, nous éprouvâmes un
violent coup de, vent; c'est le jour où nous
avons vu la mer le plus en fureur: le navire
était souvent tout couvert d'eau par les vagues. Mais ce temps-là ne dura qu'un jour. Le
46, nous pûmes nous unir à tous nos confrères
pour célébrer le centième anniversaire de la
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canonisation de saint Vincent, et comme dans
le romain l'Office de ce jour était de la férie,
nous profitâmes du privilége pour réciter 'Office de saint Vincent. C'est dans ces momenslà que l'on comprend combien il est doux et
précieux d'être membre de la famille de notre
bienheureux Père; que de jouissances nous
avons goûtées, M. Sempau et moi, dans les
entretiens que nous avions ensemble sur ce
sujet! c'était le sujet ordinaire de nos conversations : aussi la traversée nous a paru bien
courte. Ce qui a encore beaucoup contribué à
la rendre agréable, c'est l'intimité qui a toujours régné entre Messieurs des Missions-Étrangères et nous. Je ne saurais vous dire les égards
que ces Messieurs ont eus pour nous, soit au
Havre, soit durant la traversée. Nos récréations avec eux étaient tout-à-fait fraternelles
et fort gaies.
Comme nous étions tous deux dans une
même cellule, nous vivions véritablement en
communauté. Nos exercices étaient bien réglés: nous observions de notre mieux nos
saintes règles. Nous faisions en commun nos
prières, nos oraisons et nos examens. Ce qui
a surtout beaucoup contribué à nous soutenir
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et à nous animer, ce sont les entretiens spirituels et les répétitions d'oraison, qui avaient
lieu deux fois la semaine. Nous avions nos
heures fixées pour l'étude de la théologie, de
l'Écriture sainte, et de tout ce que nous avons
jugé utile pour notre chère mission. Comme
la traversée est assez longue, et que l'on est
peu distrait, on peut, je vous assure, s'occuper fort utilement. Mais, comme vous savez
que je ne suis pas très-ardent à l'étude, j'ai
bien des négligences à me reprocher.
Nous n'étions pas encore entrés dans le détroit de la Sonde quand j'ai écrit tout ce qui
précède. Nous y avons éprouvé du calme et
des vents contraires : de sorte que nous y
avons été arrêtés pendant huit jours, exposés
aux chaleurs de la zone torride. Nous avons
pu contempler à loisir les pauvres Malais, qui,
dés le premier jour, venaient nous assiéger de
leurs barques ou arbres creux, pour nous vendre des productions du pays. Ils nous offraient
a très-bon compte des cocos, des ananas, des
bananes, des coqs, des singes, des perroquets, des nales, etc. Tout leur habillement
consiste pour la plupart dans une ceinture.
Vous sentez qu'ils excitaient bien notre pitié,

surtout quand ils nous demandaient avec instances des habits pour se couvrir, et que nous
voyions tous ces pauvres gens sans connaissance du vrai Dieu. Enfin, nous arrivâmes
dans la rade de Batavia le dimanche 9 juillet,
et vous pouvez croire, mon très-cher confrère, que ce fut avec un bien grand plaisir.
Car nous regardons notre traversée comme à
peu près finie. On nous assure qu'il nous suffira de quinze jours de navigation pour nous
rendre à Macao. Mais nous ignorons encore
combien de temps nous Festerons ici; il est
probable que ce ne sera pas moins de quinze
jours. Comme on nous annonce le départ d'un
navire pour Bordeaux, je m'empresse de terminer ma lettre, et de profiter de cette bonne
occasion pour vous annoncer notre heureuse
arrivée ici, et vous faire connaître la joie dont
nos coeurs sont remplis et la bonne santé dont
nous jouissons tous deux. Nous vous prions
de vous unir a nous pour remercier la divine
Providence de la protection dont elle a bien
voulu nous favoriser pendant notre heureux
voyage. Veuillez bien présenter nos respects
à tous nos bons Supérieurs de Paris, et nos
amitiés les plus tendres aux confrères, Étu-
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dians et Séminaristes. N'oubliez pas aussi nos
bonnes Soeurs de la Charité. Car c'est à la ferveur des prières de toutes ces saintes âmes
que nous attribuons les bienfaits dont nous
avons été comblés. Nous espérons qu'elles
voudront bien continuer, afin que nous puissions heureusement embrasser la terre que
nous devons arroser de nos sueurs, et peutêtre de notre sang.
Veuillez bien agréer les sentimens de respect et d'affection avec lesquels j'ai l'honneur
d'être, etc.
PESCHAUD,

Prêtrede la Mission.

Lettre du même, a M. MARTIm, Sous-Directeur

du Séminaire interne, à Paris.

Macao, le 29 scptibre

1837.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.

Je n'ai pas oublié la promesse que je vous
ai faite de vous écrire de temps en temps; et
sij'ai différé jusqu'ici, c'est que je n'avais rien
d'intéressant à vous apprendre. Vous avez
sans doute eu connaissance des détails de notre heureuse traversée de France à Batavia.-

Plût à Dieu que je pusse vous dire qu'il en a
été de même jusqu'a Macao! Mais le bon Dieu
a ses desseins dans les contrariétés et les afflictions qu'il nous envoie, et nous ne pouvous que les adorer dans les coups imprévus
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dont il nous frappe. M. Sempau avait eu la
fièvre pendant notre séjour à Batavia; cependant, il allait beaucoup mieux au moment de
notre départ : le mieux ne s'est malheureusement pas soutenu; et, arrivés à Syncapour
après six jours de navigation, nous nous vimes forcés de le descendre à terre dans cette
ville, et il fallut que je me séparasse de ce
cher confrère pour ne plus le revoir; car nous
venons d'apprendre qu'il est mort deux jours
après notre triste séparation. Ce fut entre les
bras de Mgr Févêque de Siam, et entouré de
cinq autres missionnaires des Missions-Étrangeres, qu'il rendit le dernier soupir. Je ne
vous dirai pas tout ce que mon coeur a souffert et tout ce qu'il souffre encore de ce rude
coup que la volonté divine lui a porté; je ne
trouverais pas d'expressions pour vous le rendre. Il faut passer par ces circonstances pour
s'en faire une idée. 11 fallait que nos chers
confrères Espagnols (1) offrissent au Seigneur
(i) M. Sempau était Espagnol. Il était étudiant lorsqu'éclata la révolution d'Espagne. Il se réfugia en France,
et vint achever son cours de théologie à Paris, où il fut ordonné prêtre. Peu après il demanda à être envoyé dans la
mission de la Chine.
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les prémices de leurs missionnaires; et leur
sacrifice, jen'en doute pas, lui aura été afréa,
ble; car ce cher M. Sempau était un fruit mûr
pour le ciel; le bon Dieu aura couronné 'ardent désir qu'il avait d'évangéliser les Chinois.
Je ne vous dirai rien des derniers momens de
sa vie; on vous envoie la lettre que MNr de
Siam a écrite à M. Torrette; elle vous consolera beaucoup de la perte douloureuse que
nous avons faite. Mais c'est un besoin pour
mon coeur, Monsieur le Directeur, de vous faire
connaître quelques particularités de sa conduite dont j'ai été témoin, et qui vous montreront combien ce fervent missionnaire était

rempli de l'esprit de son état. Vous en serez
édifié, et ils intéresseront aussi vivement nos
confrères Espagnols.
Vous savez mieux que moi combien M. Sempau était chéri à Paris de tous nos confrères,
à cause des vertus aimables que 'on voyait
briller en lui. Pour moi, j'en ai été toujours
singulièrement frappé, et je me suis grandement réjoui de ce que Dieu me réservait un tel
compagnon de voyage pour soutenir ma faiblesse, et me montrer le chemin de la perfection. Aussi il a été ma règle vivante tout le

temps que j'ai en le bonheur d'être avec lui.
11 m'a surtout beaucoup édifié dans les répétitions d'oraison ou entretiens spirituels que
nous faisions très-souvent ensemble. J'ai été à
même dans ces occasions de reconnaître qu'il
recevait dans l'oraison des lumières particulières, et qu'il était favorisé d'une grande
dévotion sensible; ce qui me paraissait plus
extraordinaire encore dans le cours d'une longue navigation, où il est bien difficile de ne
rien perdre du recueillement et de la ferveur
dans le nouveau genre de vie que l'on mène.
Quelquefois, pour m'exciter à bien dire mon
Bréviaire, je me plaisais à le considérer quand
il le récitait; et la ferveur qu'il montrait dans
cette action suffisait pour me ranimer. Souvent même il me parlait de la manière de bien
s'acquitter de cette sainte obligation du prêtre, et des consolations qui y sont attachées;
il me répétait souvent que dans l'état où nous
étions de privation de la sainte Messe et des
sacremens, elle était capable de suppléer à
tout, si nous nous en acquittions bien. Le jour
qu'il eut le bonheur de dire la sainte Messe,
avant de passer le cap, il me parut transporté
d'une joie tout extraordinaire; souvent il me
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disait dans l'excès de son contentement, qu'il
n'oublieraitjamaisce grandjour. Aussi avait-il

marqué avec une croix sur une Mappe-Monde
l'endroit où nous étions ce jour-là. Le soir de
ce même jour, il me disait : Nous nous plaisons dans les consolations, et cependant nous
devrions être plus contens quandnous sommes
dans les plus grandes aridités, puisqu'alors
nous ressemblons mieux à Jésus- Christ, et
que nous lui sommes plus agréables.Son plus
grand bonheur à Batavia était de pouvoir aller à terre pour visiter le saint Sacrement, et
remercier Notre-Seigneur du bienfait qu'il
en avait reçu en le conduisant ainsi où ses
voeux l'appelaient. Son contentement sur ce
point était si grand, que le premier jour qu'il
vit la terre de Java et les infidèles Malais, il
fut presque malade de joie, à ce qu'il me disait. Ses conversations le plus ordinairement
roulaient sur les missions; il se plaisait surtout
à me rappeler les noms de plusieurs de nos
confrères Espagnols, qu'il espérait voir se
consacrer à ce beau et sublime ministère. Sa
mort précieuse sera sans doute un puissant
motif pour eux de soupirer après les missions,
car elles ont tout aussi bien besoin d'interces-
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seurs dans le ciel, que d'ouvriers apostoliques
sur la terre. En partant de Paris, nous seatnmes la nécessité de nous défaire de cet air
timide qui convenait peu à notre grande vocation. Ce cher confrère fit des efforts incroyables pour se vaincre en cela, surtout
tout le temps que nous restâmes an Havre. Il
portait partout un grand esprit de renoncement, de mortification et de pénitence, et il
savait faire tourner à son profit spirituel,
d'une manière admirable, les circonstances
qui ne sont souvent pour d'autres que des sujets de dissipation. On l'admira particulière
ment dans les repas sur le navire; la civilité,
la modestie, la prévenance, la modération,
la douceur, c'est ce que tous ont remarqué en
lui, et c'est aussi ce qui lui a valu l'estime de
tout le monde. Vous ne sauriez croire combien il était vénéré de tous les officiers du bâtiment. Le capitaine en a fait le plus bel éloge
à M. Torrette, et il ne put s'empêcher de
verser des larmes en l'embrassant, quand il
le laissa à Syncapour. Les missionnaires des
Missions-Étrangères avaient aussi pour lui une
affection toute particulière. lis se plaisaient a
.Wfaire parler souvent sur des sujets de piété,

tant ils étaient touchés de ses conversations;

ils remarquaient surtout que jamais il ne paraissait tenir à son sentiment. Aussi ils n'ont
pas hésité à dire qu'il avait été leur modèle
pendant tout le voyage. Jusqu'à Batavia, il
m'avait paru bien portant, et quand les autres
ressentaient quelque malaise, il se plaignait
de ce que le bon Dieu leur réservait ces petites souffrances, sans qu'il en eût sa part.
Quelques jours après notre arrivée à Batavia,
il lui vint une petite grosseur à la cheville du
pied, que i'on fit facilement disparaître à
l'aide de cataplasmes. Dans cette circonstance,
il ne voulut jamais souffrir que je l'aidasse
dans ce qu'il pouvait faire par lui-même; et
dans sa maladie, il ne cessait de me témoigner
la peine qu'il avait des soins que je prenais de
lui. Un jour il s'aperçut que j'éprouvais un
petit mal de tête; aussitôt il me dit avec l'accent de la plus tendre amitié : Oh! si vous veniez à être malade, que je désireraois&treguéri
pourbien prendresoin de vous I Et là-dessus,
il voulait déranger son lit pour mieux accomnmoder le mien. Sa. maladie se déclara par un
grand mai de tête, que le capitaine jugea être
une forte lièvre; ce qui.arrive assez ordiuai-

rement aux Européens dans ces contrées. Mais
il y avait quelque chose de plus grave, dont
on ne se doutait pas. Le médecin anglais, qui
l'a traité à Syncapour, a déclaré qu'il avait on
ulcère ait foie; et, en réfléchissant sur tout ce
que j'ai remarqué en lui, ii me semble que
c'était de longue date, et, selon toutes les apparences, il n'aurait pu vivre long -temps,
quand même il n'eût pas été exposé aux fatigues de la navigation. Cependant, il ne sentait pas son mal; car il ressentait parfois une
grande faiblesse dans tout son corps, qu'il ne
savait à quoi attribuer. Un jour je lui disais de
bien se mettre sous la protection de la sainte
Vierge, et de lui demander de lui obtenir sa
guérison, afin qu'il pût travailler à la conversion des pauvres Chinois: Oh ! me répondit-il,
quellemeilleurepriérepuis-jejaireque de dire:
Fiatvoluntas tua? et où puis-jeêtre mieux que
sur mon lit, puisque j'accomplisla volonté de
Notre-Seigneur! Durant le cours de sa maladie, qui a duré près de trois semaines, il n'a
cessé de remercier la Providence de la croix
qu'elle lui avait envoyée; et un jour il me dit
en sanglottant: Hélas! que je suis malhkepreux ! je ne profite pas de la visite que me fait
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le Seigneur, et je 'oublie triès-souvent dcoa
mes souffrances. Cependant il m'était facile de
voir que son coeur se tenait sans cesse attaché
à son divin maître. Il prenait, sans montrer la
moindre répugnance, tous les remèdes qu'on
lui présentait, et quand il sentait qu'il aurait de la peine à prendre quelque chose, il
s'excitait par ces mots si puissans sur un coeur
qui aime: In nomine Domini. Quand nous lui
dhnes qu'il fallait descendre à terre, il reçut
cette proposition avec la plus parfaite tranquillité. Mais ce fut surtout quand il fallut
nous séparer qu'il montra un grand courage.
Après m'être entretenu quelque temps avec
lui, il me déclara lui-même qu'il croyait convenable que je continuasse mon voyage. Tout
le monde étant du même avis, il fallut me
résoudre à laisser ce cher confrère au milieu
d'amis qui lui ont prodigué les plus tendres
soins. Il se montra plus généreux que moi;
je fondais en larmes: et lui, avec un grand
calme, s'efforçait de me consoler d'une séparation qui m'a plus coûté qu'aucun sacrifice
que j'aie encore fait pour le Seigneur. Plusieurs de ses conversations me font juger qu'il
avait quelque pressentiment de sa mort. Je
v.
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n'y avais d'abord fait aucune attention; mai.
l'événement n'a que trop vérifié ses coujektures. I1 le dit.formellement au capitaine du
navire, lorsqu'il l'embrassa en le quittant:
Adieu, mon cher Édouard, lui dit-il avec une
nous ne nous rever&wms
plus dansce monde. La sainte Vierge est venue
le chercher pour le faire participer à la gloire
de son Assomption dans le ciel. Ce.qui m'en
donne une ferme confiance, c'est la tendre
dévotion qu'il a toujours montrée pour elle. U
s'était fait une sainte habitudede chanter souvent l'Ave maris stella; c'était son chant favori. Aussi , c'est en prouonçant une des
strophes de cette hymne, qu'il s'est endormi
dans le Seigneur, la veille de l'Assomption de
notre bonne Mère, vers cinq heures du soir.
Je pourrais vous dire à cette occasion ce que
disaientMessieurs des Missions.ttrangères, qui
ont reçu son dernier soupir : Il wa à la gloire,
et nous, nous allons a la guerre.
Tout ce que je viens de vousdire, Monsieur
le Directeur. est bien au-dessous de la.vérité.
Tout autre vous aurait dit tout cela bien
mieux que moi, et vous aurait bien mieuxdépeint l'édifiant confrère que nous pleurons.
douce tranquillité,

Je l'ai fait dans la simplicité de mon àme :j'ai
soulagé mon coeur; et, je n'en doute pas, en

soulageant mon coeur, j'ai consolé le vôtre.
Après cette pénible séparation, vous pensez
bien que notre navigation n'a pas été joyeuse.
Cependant le reste de notre traversée, qui a
été de seize jours, a été assez heureux. Arrivés à la rade de Macao, il nous afall attendre
la nuit pour descendre à terre, et encore fiûmes-nous obligés de nous déguiser; car le
gouvernement portugais ne veut pas souffrir
4anutres missionnaires étrangers à Iacao, que
les procureurs, qu'il ne tolère encore que momentanément Dernièrement, il arriva trois
missionnaires italiens de la Propagande, os.tensiblement; ils furent obligés de suite de se
retirer à Manille. C'est ainsi que, pendant que
des catholiques souffrent dans leur ville tous
antres gens qui ne prêchent que fimpiété et
l'erreur, ils ne veulent pas souffrir de pauvres
missionnaires de même croyance qu'eux, et
qui demeurent-paisiblement retirés dans leur
maison.
Vous pouvez vous imaginer quelle fat ma
joieen embrassant nos quatre onfrères Français, MM. Torrette , Danicourt, Guillet et

Faivre, aussi bien que notre bon confrèwe
Chinois, M. Thiou, et nos chers élèves que je
trouvai au nombre de quatorze. 11 y avait plus
de six mois que j'avais quitté notre chère
maison de Paris; mais que je suis dédommagé
maintenant de tous mes sacrifices, de toutes
mes fatigues'en me voyant au milieu de mes
chers confrères, et surtout me voyant enfin
rendu à cette pauvre terre de Chine, apres
laquelle j'ai tant soupiré, et à laquelle j'ai
voué la plus tendre affection de mon coeur. Je
ne doute- as que vos prières n'aient beaucoup
contribué à mon heureuse arrivée. Vraiment,
pour le bien de notre chère mission, il eût
mieux -valu que je fusse resté en chemin à la
place du cher confrère que nous pleurons. J'ai
encore bien besoin de vos ferventes prières,
ainsi que de celles de notre édifiant séminaire de Paris, de nos confrères et de nos
bonnes Seurs de la Charité, pour obtenir de
Dieu d'apprendre promptement la langue chinoise, et de me remplir de l'esprit apostolique
dont j'ai besoin pour repondre dignementi
ma vocation.
Je vous prie bien d'offrir mes hommages, a
M. le Général, ainsi qu'à tous nos vénérable
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Confrères de Paris. Présentez aussi mes amitiés à tous nos Étudians et Séminaristes, qui
brûlent sans doute aussi du désir de venir
évangéliser les Chinois. S'ils se sentent appelés, qu'ils soient fidèles à leur vocation, et
qu'ils viennent avec confiance. Car le bon Dieu
donne bien des forces à ceux qui ont de la générosité pour lui. Je pense bien que plusieurs
seront déjà embarqués pour la Chine quand
vous recevrez cette lettre.
Je suis, etc.
PBSCIAUn,
Prêtrede la Mùssion.
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Lettre (1) de M. TÙiou, Missionnairechinois,
l'uti de ceux qui se trouvaient à Paris
en 1830, aux Filles de la Charité de la
Maison principale à Paris.

Macao, 1e10 décembre 1837.

MES ýTKS-CHaREs

Souas,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Je désire que le nom de Notre-Seigneur soit
toujours béni, et ses louanges partout célébrées, parce qu'il est infiniment bon, infiniment miséricordieux envers nous, et qu'il
(*) Cette lettre a été écrite en français par M. Thiou, et
on l'a imprimée telle qu'il l'a écrite.

nous comble à chaque instanude ses bienfaits
au-delà de nos oeuvres et de nos mérites. Je
vois plus clairement que jamais la vérité de
ces paroles de Notre-Seigneur : Quiconque
aura quittépour moi sa maison, ou sesfrères,
ou ses soeurs, etc. en recevra le centuple en ce
monde, et il aura pour héritage la vie éternelle dans l'autre. Oh que cela est bien vrai!
mes très-chères Soeurs, je le vois par moimême. J'ai quitté deux frères et autant de
soeurs; le bon Dieu m'a récompensé au centuple de ce que j'ai laissé : il m'a donné une
multitude de frères spirituels, qui m'aiment
autant et même davantage que mes frères par
le sang; je possède de plus un grand nombre
de Soeurs qui m'édifient par leurs bons exem- ples, qui prient toujours pour moi, et mefont
participer à toutes leurs bonnes oeuvres, à
leurs charités, et à tout le bien qu'elles font
en rendant toute sorte de bons services aux
pauvres et aux malades, durant le jour et la
nuit, pour l'amour et la gloire de Notre-Seigneur. A la vue de tant de prières, de tant de
grâces et de faveurs que vous attirez du ciel
sur les missionnaires, je crois fermement que
la colère de Dieu est calmée sur nous, et par-

ticulièrement sur moi. J'espère grandement
que j'obtiendrai grâce et miéricoirde. Je rei

mercie la divine bonté de Notre-Seigneur qqi
m'a accordé ua bonheur tout spécial; car je
n'ai pas seulement appris dans la vie de notre
saint Fondateur ce que c'est qu'une fille de la
Charité, et connu par les autres quelles sont les
bonnes oeuvres auxquelles elles se livrent sans
cesse; mais j'ai eu le bonheur de voir,.de mes
propres yeux, les traces de votrecharité et les
preuves de votre douceur envers les pauvres,,
ce qui n'a pas peu contgibué à àp'édifier moimême, et à édifier ceux à quij'ai reditae dont
j'avais été témoin.. En effet, je, nai jamais
raconté toutes ces belles choses sans que ceux
qui m'ont entendu n'aient reçu grande édification et grande utilité pour leurs âmes. Je
vous félicite donc, mes très-chères .Seurs,
parce que vous êtes très-heureuses, pourvu
que votre intention sQit toujours toute pure,
et toute pour l'amour et la gloire de.Dieu.
Votre vocation est si sainte et si belle, que
vous pouvez acquérir des mérites infinis et
gagner deux couronnes, celle de la virginité
et celle du martyre, qui est la charité parfaite
en Dieu, et sans laquelle il n'y a pas de vrai

martyre. Je vous félicite encore une fois de
tous vos bonheurs. Je regrette beaucoup de ce
que je n'ai pas pu jouir plus long-temps de
votre présence et de votre édification. Mais la
voloté de Dieu soit faite ! Nous ne sommes
séparés dans ce monde que pour être réunis
dans l'autre. '
Je ne puis vous donner beaucoup de nouvelles des missions, parce que je suis encore
à Macao par-la *olonté de mes Supérieurs, qui
m'y gardent pour enseigner nos jeunes Chinois. Cependant, je aais vous dire quelque
chose pour vous faire plaisir,-vous édifier et
vous prier de demander a Dieu la grâce et
la miséricorde pour moi et pour mes pauvres
chrétiens.
A Macao, il y a près de six cents chrétiens
chinois qui habitent a peu près dans un même
village; ils sonttrès-délaissés, parce que personne n'en prend assez de soin. Un prêtre

chinois e'en était chargé; mais étant toujours
malade, il ne peut guère travailler à les évangéliser. C'est pourquoi M. le Grand-Vicaire de
Macao a prie M. le Supérieur de me permettre
d'avoir soin de ces chrétiens. M. Torrette, en
voyant leur' misère, m'a permis de faire

quelque chose pour eux. Mais ce travail est
asse: ingrat, parce que ces chrétiens, ayant
été long-teimps abandonnée, sont devenus trèsignorans et très-misérables; c'est pourquoi je
vous prie, mes Lrès-chères Soeurs, de prier
beaucoup le bon Dieu pour moi,. afin -que je
puisse remplir mes devoirs, et que ces chrétiens se convertissent à Dieu par la pénitences
Cependant il ya parmi eux plusieurs personnes
dévotes; il y aussi plusieurs vierges. Mais, mes
Seurs,, vous devez bien eomprendre que les
vierges-cher. nous ne sont pas cqmme en Em-o
rope; il &'ya aucun couvent ni jmaisenu partie
culière pour les reeevoir.; elles. oqt.obligéeS
de demeurer presque touteïavec leurs paren,
et c'est chose trèa-incommodewd'avoir toujours
à coaverser avec les gens du monde; quelquefois mêie c'est très-périlleux, parce que souvent elles sont en danger de perdre leur vocation à cause des mauvais exemples qu'elles
ont sous les yeux. De plus, les alimens de
I'âme leur manquent, elles ne peuvent ni se
confesser, ni communier, ni entendre la doctrine. Cela leur arrive seulement une ou deux
fois par an, quoiqu'elles le désirent beaucoup.
Elles sont ordinairement pauvres; la plupart

ne savent pas lire, à cause du défaut d'éducation que leurs parens ne leur donnent point.
Voilà, mes très-chères Soeurs, quel est leur
état et quelle est leur misère. J'ai compassion
de ces pauvres Filles qui, comme vous voyez,
doivent, par leur pauvreté de tout genre, exciter votre pitié, et vous engager à redoubler
vos prières pour elles et pour les chrétiens
chinois. De là vous devez aussi rendre à Dieu
mille actions de grâces et des louanges continuelles pour tous les bienfaits qu'il vous a aocordés: Vou&svoyez que votre position est bien
différente et nfiniment meilleure que celle
des viergfs chinoises. Vous avez d'excellentes
règles, vous avez ce bonnes Supérieures qui
veillent toujours sur vous, qui vous instruisent, qui vous consolent; vous pouvez faire
la confession, la communion chaque semaine;
vous avez des instructions multipliées; vous
pouvez consulter le Directeur pour avoir de
bons conseils et mille autres secours pour vos
âmes. Oh ! que vous êtes heureuses comparativement à elles ! Plaise à Dieu que la religion
fleurisse en Chine comme en Europe ! Alors
vous viendriez ici pour établir dcs maisons
et pour former des novices; alors le Seigneur
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serait loué partout. Je prie le bon Dieu pour
cette fin. Veuillez, d'il vous plaît, faire de
même.
A Mocao cependant il y a un couvent dans
lequel sont plusieurs Claristes qui ne sortent
jamais; on leur donne les choses nécessaires
par le moyen d'un tour. Mais ce couvent n'est
que pour les Européennes seulement, et non
pas pour les Chinoises.
Il y a aussi une autre petite maison reli-.
gieuse qui a été fondée par un missionnaire
franciscain espagnol, dans laquelle il y a plusieurs vierges chinoises. Ce Père y.* établi
quelques. règles pour vivre en communauté
comme religieuses : elles font en commun des
prières et l'oraison mentale plusieurs fois par
jour; elles ne sontpoint cloîtrées, et elles peuveut sortir avec la permission de leur Supérieure. Ainsi chaque semaine elles sortent pour
aller entendre la sainte Messe; car elles ontbien
une chapelle, mais personne n'y va dire la
sainte Messe; elles ne font pas de voeux, cependant elles sont très-bien réglées, et remplissent parfaitement leurs obligations; elles
s'occupent de travaux manuels, tels que
coudre, broder, blanchir les linges d'église,

faire des ornemens, etc. Une partie de ces
vierges, quoique Chinoises, parient le portugais, l'autre partie parlent seulement le chinois; ainsi une partie se confessent à M. le
Grand-Vicaire, à qui maintenant le soin de
L'Etablissement appartient depuis que le Père

franciscain, leur fondateur, est.mort; l'autre
partie se confessent aux prêtres chinois. Je suis
quelquefois invité par M. le Grand-Vicaire à
entendre leurs confessions. La Supérieure me
paraît aussi très-capable pour gouverner les
affaires de 4a maison, surtout elle parle trèsbien, etne sefatigue jamaisen parlant. Quelquefois l. le Supérieur nous a permis d'aller
lui rendre visite; alors elle nous raconte mille
histoires, et ne veut jamais nous laisser partir. En vérité chez nous c'est Pordinaire, les
femmes sont très-habiles a parler; je ne sais
pas si c'est de même en Europe.
Je rends grâces à Dieu et à la très-sainte
Vierge, qui a bien voulu, par l'entremise de
la piété d'une d'entre vous, donner de nousvelles marques de faveur et de protection sur
les deux familles de saint Vincen t. La médaille
en Chine comme en Europe, excite beaucoup
la piété et la dévotion des fidèles envers la

très-glorieuse Mère de Dieu. Elle n'a.pointencore, il est vrai, opéré visiblement de grands
miracles; mais elle ne laisse pas de produire de grands biens, etj'espère que la sainte
Vierge, qui est si bonne et si libérale, voudra
bien aussi opérer par la médaille, quelques
prodiges en faveur des Chinois, dont plusieurs
sont pleins de foi.
J'ai fait en chinois un abrégé des miracles
opérés par la médaille, afin d'augmenter la
piété des chrétiens envers sainte Marie.
Je n'ai pas d'autres nouvelles à vous donner.
Je finirai en vous réitérant mes insta4pes pour
recommander à Dieu dans vos prières .et vos
bonnes oeuvres tous nos pauvres *chrétiens
chinois, et moi en particulier qui suis votre
frère, quoique tout indigne. J'ai grand besoin
des grâces de Dieu pour remplir mes devoirs
dignement. Je joindrai mes oeuvres bien petites et mes prières et saints sacrifices à toutes
vos charités; je prierai le bon Dieu pour que, si
nous ne devons jamais nous revoir dans cette
vie,, il nous donne à tous la jouissance de
nous retrouver ensemble dans l'heureuse éternité.
Tous lesséminaristesde Macao m'ont chargé
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de vous saluer et de les recommander à vos
prières.
Je suis bien*aise de pouvoir vous offrir ce
petit souvenir de mes chrétiens et de moi qui
ai l'honneur d'être,
MES TRis-caitas SoURas,

Votre Frère tout affectionné en
Jésus-Christ,
F. TaIou,
Prêtre de la Mission.

Lettre de M. DANIcouRT, Missionnaire eni
Chine, Directeur du Séminaire interne de
Chinois a Macao, à la Seur BOULaT, Supérieure-générale des FiUes de la Charité.

X»cao, le 10 dicesbre 1837.

MA TRiS-HBONORB

SoUa,

11 me serait difficile de vous exprimer tout
le plaisir que j'ai éprouvé en lisant votre belle
lettre du 15 février dernier, que j'ai reçue le
30 août suirant. Je vois maintenant, mieux
que jamais, tout rintérêt que vous et toutes
nos bonnes Soeurs portez à notre mission de
Chine. Je -me réjouis dans le Seigneur, en
pensant aux prières que vous lui adressez tous
v.
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les jours pour le succès de notre sainte religion, dans un empire où le démon règne depuis tant de siècles. J'ai la confiance que le
bon Dieu, touché par vos prières ferventes,
bénira les travaux des missionnaires en Chine,
soutiendra leur courage au milieu des difficultés et des dangers sans nombre qu'ils éprouvent, et leur enverra de dignes collaborateurs. Hélas! un de ceux que vous vîtes partir
au commencement de cette année, et que
vous suivites sans doute de vos voeux et de
vos prières,. notre bon confrère Espagnol,
M. Jean-Arnaud Sempau, n'est plus. Dieu l'a
appelé à lui le 14 août dernier. 11 est mort à
Syngapour, dans la maison de Messieurs des
Missions-Étrangères, le troisième jour après
son arrivée dans cette île. Il était temps que
le navire arrivât, sans quoi il serait mort sur
mer, et son corps, comme celui de M. Louis
Perboyre, serait devenu là pâture des poissons. Ce saint confrère a montré une patience
et une résignation admirable pendant sa maladie; il a passé si doucement, que cinq missionnaires qui entouraient son lit, ne se sont
pas aperçus de son dernier soupir. Nous avons
la confiance qu'il est allé célébrer au ciel, avec

les anges et les saints, le triomphe de la bienheureuse Vierge Marie notrebonne Mère. C'est
une perte pour la Chine; cependant, s'il est
avec le bon Dieu, comme sa sainte vie et sa
belle mort nous en donnent la confiance, il fera
plus par ses prières pour la conversion et le
salut des Chinois, qu'il n'aurait pu faire par
de longues années de travaux. Non, il n'oubliera pas les Chinois qu'il désirait tant d'évangéliser. La veille de sa mort, on lui présenta
le catéchiste des chrétiens Chinois qui sont à
Syngapour. La-vue de ce Chinois le fit sourire
de joie, malgré ses grandes souffriinces. Sa
mort ne futipas plus tôt conuue, que tous les
chrétiens se firent un devoir d'allek prier à
léglise, où son corps avait été transporté. Ils
demandèrent comme une grâce à Ms' Courvesy, Vicaire-apostolique de Siam, de le porter au lieu de la sépulture, ce qui leur fut
accordé.
M. Peschaud, son compagnon, nous est arrivé bien portant. Nous avons pu, à l'insu du
gouverneur portugais, qui, peu de temps auparavant, avait chassé deux missionnaires italiens, l'aller chercher à bord et l'introduire
chez nous, ainsi que ses effets. Les personnes

qui pouvaient trahir le missionnaire n'en ont
rien su. Il a été long- temps sans sortir de la
maison; mais, maintenant que le danger est
passé, il peut circuler comme les autres confrères qui sont ici Legouverneur, qui semblait
vouloir nous inquiéter à son arrivée, nous
laisse tranquilles aujourd'hui. Nous pensons
que les préjugés qu'il avait apportés du Portugal contre les missionnaires sont dissipés,-et
que nous pourrons vivre en paix sous son gouvernement. Je vous engage néanmoins à prier
Dieu pour notre séminaire, afin qu'il le préserve de toute vexation de la part des:Portugais et des Chinois, qu'il lui donne. sa bénédiction, et qu'il nous permette de lui former
quelques bons prêtres qui aillent ensuite secourir nos pauvres chrétiens et convertir quelques paîens.
MM. Guillet et Faivre, arrivés en octobre 4836, sont encore ici. Voilà déjà plusieurs
mois que nous attendons la barque du Fokien
pour les faire passer dans l'intérieur, et cette
barque ne paraît pas encore. Peut-être tardera-t-elle encore long-temps, à cause des
barques mandarines qui couvrent les côtes de
la Chine, pour empêcher la contrebande de

l'opium qui fait tant de mal parmi les Chinois,
et qui visitent scrupuleusement toutes les autres barques qu'elles rencontrent. Au sujet de
l'opium, il faut vous dire que les Chinois fument cette' substance empoisonnée qui les
eoivre, ruine leur santé et les rend en peu de
temps incapables de rien faire. Une fois qu'ils
en ont contracté l'habitude, ils ne peuvent
plus s'en passer, et il faut qu'ils fument chaque
jour autant de fois qu'ils ont fumé dés le principe, parce que, s'ils ne le font pas aux heures
accoutumées, leurs yeux commencent à couler, lenr bouche- rend de la saliXe ep abondance, et ils finissent par tomber en. défillance. Il n'est point difficile de reconnaître un
fumeur d'opium à sa pâleur et à sa maigreur
extrême, et vous pourrez juger du nombre
de ces squelettes ambulans en Chine, lorsque
vous saurez que les Anglais, Américains, Portugais et Parsis vendent chaque année aux
Chinois de l'opium pour quinze millions de
piastres, ce qui fait à peu près quatre-vingts
millions de francs.
Les difficultés qu'offre la voie du Fokien
pour l'entrée des missionnaires sontbien moins
grandes que celles qui existent sur la voie de
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Canton, à cause des conséquences terribles
qui en résulteraient, si un Européen était reconnu en passant par là. Nous ne serions pas
en sûreté à Macao de la part des Chinois, parce
que nous ne comptons pas sur les Portugais
dans un cas de besoin. Nous sommes donc gênés de tout côté pour faire l'oeuvre de Dieu.
Je suis bien f"aché, ma très-honorée Seur,
de n'avoir rien de nouveau à vous dire sur nos
missions. Nous n'avons pas encore reçu les
lettres de nos confrères. J'avais remis a vous
écrire, dans l'espoir que nos courriers arriveraient icAà Pépoque ordinaire, et que j'aurais
alors quelque chose d'intéressant à vous dire.
Mais nous voilà déjà an 8 décembre, et rien
ne paraît encore. A défaut de cela, je vais vous
raconter un fait qui s'est passé dans notre maison, il y a peu de mois. Un soir, au sortir de
la prière, un de nos jeunes gens, nommé Joseph Ouang, jeune homme d'une piété angélique, mit le pied sur la tête d'un serpent, qui
avait près de quatre pieds de long, et dont la
morsure est mortelle. Le jeune homme, seatant quelque chose remuer sous ses pieds, regarda ce que c'était. Apercevant le reptile, il
recule d'effroi, et crie au serpent. Nous cou-
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rômes tous, mais déjà l'animal avait dis|paru.
Il tomba en fuyant du haut d'un portique par
terre. Nops descendîmes tous armés de bâtons,
et nous Passaillimes de tout côté; mais nous
eùmes bien de la peine a le tuer, parce qu'il
s'était glissé dans le canal d'une gouttière, où
il ne paraissait que sa queue; enfin, il montra
la tête que nous serrâmes contre.une pierre,
et que nous écrasâmes à coups de bambous.
C'est un bonheur pour notre jeune homme de
lui avoir marché sur la tête; car, autrement,
ce serpent aurait pu lui sauter aux jambes et
le mordre. Ç'aurait été encore bien plus dangereux pour nos domestiques, qui vont toujours sans bas. Nous avons tué cette année,
dans notre jardin, une dizaine de serpens de
la même espèce : une autre année, nous en
avons tué une quinzaine. Jusqu'à présent, il
n'est arrivé aucun accident. En cas de besoin,
nous avons de l'alcali volatil. Mais nous esperons que celle qui a écrasé la tête du serpent
infernal, ne permettra pas que nous ayons recours à ce remède.
Avant de finir, je vous prie, ma très-honorée Mère, de recevoir mes bien sincères
remercimens, pour les images, chapelets et

248,

médailles que vous avez eu la bonté de m'envoyer. Que puis -je vous offrir en échange?
vous ne désirez, je pense, que des prières et
des relations édifiantes de nos missions. Hé
bien, je ferai ce que je pourrai pour vous satisfaire sur ces deux points. Il y a déjà longtemps que j'ai une intention particulière pour
vous et toutes nos bonnes Soeurs, toutes les
fois que je dis la sainte Messe, et je prends la
résolution de vous écrire souvent, et de vous
dire ce que j'apprendrai de nos missions. Je
suis bien persuadé que, de votre côté, vous
continuerez avec toutes nos bonnes Soeurs de
coopérer par vos prières à la conversion des

Chinois. Je désire surtout que vous recouriez
à la sainte Vierge, et que vous la sollicitiez
par de ferventes prières de s'intéresser au salut de ce pauvre peuple. Cette tendre Mère
écoutera vos prières. C'est un grand malheur
pour les hommes que la sainte Vierge soit si
peu connue. Hélas ! faut-il que nous ayons une
Mère si pleine de bontés, si riche en miséricordes, si disposée à nous faire rentrer, en
grâces avec Dieu, si puissante pour nous soutenir dans la vertu, et que cependant on la
connaisse si peu, on l'invoque si rarement, si

négligemment, en un mot, qu'on pense si peu
à elle! C'est une bien grande misère.
Permettez-moi, ma très-honorée Suenr, de
vous présenter les sentimens de respect et de
reconnaissance que j'éprouve pour vous et
pour toutes nos bonnes Soeurs. Je me recommande d'une manière particulière à vos prières et aux leurs, ainsi que notre Séminaire de Macao et tous les chrétiens de la Chine,. et
vous prie de me croire en l'amour de NotreSeigneur et de sa sainte Mère,
MAi TRiS-HnoORiE SOEUR,

Votre très-humble et très-obéissant
serviteur,
DAwICOURT,

Prêtre de la Mission, MissionnaireApostolique.
P. S. M. Torrette et les autres Confrères
qui sont ici me prient d'être auprèsde vous
et de toutes nos Seurs l'interprète de leurs
sentijens de respect et d'attachement pour
toute votre société.
Tous nos jeunes gens ont été bien sensibles
à votre bon souvenir. Je leur ai fait part de
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votre lettre; ils ont été ravis de joie en apprenant tout l'intérêt que vous leur portez, et
aux missions de Chine, e en voyant que vous
priez si souvent pour eux et pour leurs compatriotes, soit chrétiens, soitpaiens. M.Tchiou,
confrère Chinois, ne manquera pas, je pense,
de vous dire, dans la lettré qu'il vous écrt,
combien ces jeunes gens vous estiment et vous
révèrent.

Lettrs du même, à M. Nozo, Supérieur-général
de la CÇogrédgtionde Saint-Lazare.

Macao, le 30 septembIe 1838.

MONSIEUR LB SUPÎRIEUR,

Voilà déjà bien du temps que je ne vous
ai pas écrit, car ma dernière lettre est du
19 mars 4836. Je pense qu'elle vous est parvenue. Vous lirez sans doute avec.plaisir quelques détails sur le voyage que je viens de faire
à Manille, où j'ai conduit cinq de nes confrères Chinois, pour y recevoir les saints ordres jusqu'à la prêtrise inclusivement. 11 faut
vous dire auparavant que M. Torrette pensait
les faire ordonner par Mv l'évêque de Nova

Segovia, dont le diocèse comprend la partie
nord de Luçon, et est à moitié chemin de
Macao à Manille. La chose était déjà déterminée, quand nous apprimes la mort de ce pré-

lat. Il fallut donc porter nos vues ailleurs;
mais nous n'avions à choisir qu'entre Manille
et le Chan-Sy, parce que, d'un côté, la persécution était au Fo-Kien, de l'autre, nous ne
savions où rencontrer MP de Siam, et qu'enfin Mr de Nan-Kin est si impotent, qu'il ne
peut plus ordonner. Le voyage de Manille offrait bien des inconvéniens. Il fallait courir
les risques de la mer, faire la dépense de prés
de six cents piastres, perdre au moins deux
mois, et donner un confrère européen pour
mentor aux confrères Chinois. Celui au ChanSy en présentait encore de plus graves. C'est
un espacé immense à parcourir, et qui demande par conséquent beaucoup de temps.
Quelle dissipation n'entraine pas un semblable
voyage! que de dangers à courir et de fatigues
à essuyer! Mais, ces confrères une fois arrivés
auprès du Vicaire apostolique, qui leur donnera la retraite? qui leur apprendra à dire la
sainte Messe et à réciter l'Office, vu que le
Vicaire apostolique est seul à sa résidence, et
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est fort occupé? Supposé même que rien ne
leur manque à cet égard, ils auront encore à
éprouver de nouvelles fatigues et de nouveaux
dangers pour se rendre dans leur mission respective; car les uns doivent descendre au
Hou,-Pé, les autres au Kiang-Sy ou au TchéKiang, d'autres enfin iront en Tartarie: c'està-dire que ceux destinés pour le Hou-Pé ou
la Tartarie ont cinq cents lieues à faire, et
ceux pour le Kiang-Sy ou le Tché-Kiang, de
six à sçpt cents. Voilà ce que nous nous disions
entre nous. Mais le plus grand des embarras,
c'était que nous n'étions pas sûrs que nos confrères trouvassent le Vicaire apostolique, ce
qui en effet serait arrivé, si on les avait envoyés là; car nous venons d'apprendre qu'il y
a persécution à Pékin, au Su-Tchuen et au
Chan-Sy, et le Vicaire apostolique de cette
dernière province vient d'envoyer tous ses
élèves à Macao, parce qu'il ne peut plus en
prendre soin, étant obligé de se tenir caché.
Voilà, mon très-honoré Père, dans quels embarras nous nous trouvions. M. Torrette ne
savait vraiment pas quel parti prendre. Enfin,
il se décida pour Manille, et me chargea d'y
conduire nos ordinands. Ici encore d'autres

difficultés. Notre passage arrêté, it fallut faire
une requête au gouverneur pour demander des
passeports; le mien ne souffrait point de difficultés; mais c'était bien autre chose pour ceux
de nos ordinands. La loi de D. Pedro, qui
défBnd de faire des ordinations, est en vigueur
ici; de sorte que nous ne savions comment
nous y prendre pour obtenir leurs passeports.
Nous ne voulions pas que le gouverneur sût
pourquoi ils allaient à Manille, bien persuadés qu'il ne leur délivrerait point de passeports
s'il connaissait le motif de leur voyage. Nous
consultâmes M. Henriquès sur la manière dont
nous devions faire la requête; il nous la rédigea et la fit porter chez le gouverneur par
l'homme le plus capable, dans Macao, de se
tirer d'affaire en pareil cas, et qui se présenta
chez lui au moment même que nous cherchions un homme ad hoc; aussi ne manquat-il pas de réussir. Tant d'embarras de tous
les genres n'existeraient pas, mon très-honoré
Père, s'il y avait des Vicaires apostoliques dans
nos missions. Enfin, nous nous embarquâmes
le 21 juin sur un brick espagnol. Le capitaine
prit à tâche, pendant toute la traversée, qui
dura dix-sept jours, de nous faire faire péni-

tence pour le boire et le manger. DieQ le lui
pardonne. La Providence voulait sans doute
nous faire acheter à ce prix l'accueil plein de
bontés que nous fit Mu l'Archevêque de Manille. Sa grandeur nous attendait et nous avait
déjà fait préparer un appartement dans son
palais. Nous avons donc logé chez Monseigneur, et dans la même chambre que nous
avons occupée, M. Mouly et moi, il y a quatre
ans. Nous pensions, en arrivant à Manille,
aller loger chez les révérends Pères Dominicains, parce que M. Torrette avait déjà écrit
à ce sujet à leur Procureur-général; mais
Monseigneur, qui nous porte beaucoup d'intérêt, et qui aime singulièrement les missionnaires, nous retint chez lui, et ne cessa, tout
le temps que nous iestâmes à Manille, de nous
donner des preuves de sa bienveillance envers
notre Congrégation. Tous les jours, à son retour de la promenade, nous allions le saluer,
et il disait toujours aux confrèresChinois quelques mots plaisans en leur langue, ce qui les
charmait singulièrement. Il faut vous dire que
Sa Grandeur parle encore le mandarin et le
cantonnais, quoiqu'il y ait déjà plus de vingt
ans qu'elle n'est plus en Chine, où, du reste,
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elle est restée peu d'années. Mais le zèle apostolique qui la conduisit dans ces missions
difficiles et dangereuses ne l'a pas abandonnée,
et elle l'exerce avec bien de l'édification, nonseulement dans son vaste diocèse, mais encore
ailleurs; car elle vient de visiter le diocèse de
Nova Segovia, privé de son premier pasteur,
comme je l'ai dit plus haut; et pendant quatre
mois qu'a duré cette visite, Sa Grandeur a
donné la confirmation dans près de cent paroisses (pueblos), et a parcouru un espace de
quatre cents lieues, non sans dangers; car
elle a visité de nouvelles chrétientés, voisines
des Igorrotes, peuple sauvage et barbare qui
habite une partie des montagnes deCagayanne.
Cette nation féroce a juré une haine mortelle
aux chrétiens; ses armes sont empoisonnées,
et la mort suit immédiatement leurs blessures.
Malheur au chrétien qui tombe entre sesmains,
il a de suite la tête coupée, et cette tête sanglante est offerte aux parens de la future épouse
comme un témoignage irrécusable de haine
contre les chrétiens.
Après nous être reposés pendant neuf jours
des fatigues du voyage, et nous être un peu
dédommagés de la pénitence forcée que nous

aviong faite sur le navire, nous entrâmes en
retraite le 17 juillet au soir, l'ordination devant commencer le 21. C'est la coutume à
Manille de faire huit jours de retraite avant
l'ordination; mais comme celle de nos confrères devait durer plusieurs jours, nous avons
fait la retraite pendant ce temps-là. Toutefois,
nous avons commpencé quelques jours .auparavant, afin de célébrer avec plus de recueillement la fête de notre bienheureux Père, et de
se disposer aux ordres mineurs qui furent conférés le 21. Le lendemain dimanche a eu lieu
rordination pour le soudiaconat : celle pour
le diaconat et la prêtrise, les 25 et 29 suivans.
Ainsi, tout s'est fait en neuf jours, et la retraite en a duré douze. Après chaque ordination, nous allions remercier Monseigneur et
recevoir ses avis. Je suis bien aise que nos confrères Chinois aient eu le bonheur de recevoir
de la bouche de ce vénérable Prélat des conseils analogues à leur position dans les missions. Sa Grandeur a insisté sur les dangers
spirituels que courent les missionnaires en
Chine, et surtout sur les occasions du vice
honteux. Elle en sait quelque chose, elle qui
a fait mission en Chine-, et qui, pendant le
v.
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long séjour qu'elle a fait à Macao, a eu des
relations avec beaucoup de missionnaires en
Chine.
Je ne puis assez vous exprimer, mon trèshonoré Père, toute ma satisfaction sur la manière dont nos confrères Chinois ont fait leur
retraite, ainsi que sur le silence et le recueillement qui ont régné pendant les ordinations
(je craignais qu'elles ne se fissent comme une
que j'ai vue il y a quatre ans à Manille); mais,
comme elles se sont faites dans la chapelle de
Monseigneur, et qu'il n'y avait point d'assistans, tout s'est passé à souhait. Il y a eu
onze prêtresd'ordonnés, deux diacres et deux
minorés. M. Lu, comme le plus ancien en
vocation, dit le premier sa prenière messe.
J'avais choisi pour cela l'oratoire le moins
fréquenté de Manille. Malgré cela, le bon
M. Lu fut un peu troublé pendant sa messe
par le chapelain de cet oratoire, que nous
pensions ne pas y devoir aller ce jour-là. Il
survint avant que la messe fût commencée, et
me demanda à être parrain, c'est-à-dire assistant de M. Lu, ce que je crus ne pas devoir
lui refuser. M. Lu prononce lentement le latin, de sorte que le chapelain, voulant le

faire aller plus vite, le pressait, et était toujours en avant; ce qui troubla un peu notre
bon confrère: ç'aurait été bien autre chose,
si je n'avais été là pour y mettre ordre. Si j'avais prévu le cas, M. Lu aurait dit, comme
les autres, sa première messe dans notre chapelle, à Macao.
Pendant notre séjour à Manille, j'ai reçu
de Macao votre dernière lettre circulaire: elle
m'a rempli de consolations. Selon lavis de
M. Torrette, je l'ai communiquée à Monseigneur. &aGrandeur, en me la remettant quelques jours après, m'a dit qu'elle l'avait lue
avec beaucoup de plaisir. « Laissons faire la
Providence, me dit-elle avec émotion a.
Comme elle est fort occupée, je ne me rendais auprès d'elle que quand elle me. faisait
appeler, ou que j'avais besoin de lui parler.
Elle m'a témoigné beaucoup de confiance.
Monigneur a à son service deux ecclésiastiques du pays, qui nous ont traités comme
des frères pendant notre séjour à Manille. Ils
nous ont procuré tout ce dont nous avions besoin, avec une attention, une obligeance et
une bonne volonté que je ne puis vous exprimer. Nous mangions avec eux; ils nous ac-

compagnaient partout oit nous désirions aller. Je n'ai pu reconnaitre leurs services que
par de faibles souvenirs; mais j'ai laissé entre
leurs mains une lettre pour nos confrères qui
se sont embarqués sur le courrier de Manille,
et qui sans doute toucheront à Manille, dans
laquelle je les prie de vouloir bien donner à
ces deux ecclésiastiques quelques images, chapelets, médailles, etc. Ensuite, M. Torrette
se propose aussi de leur faire quelque présent.
Ils se nomment, Pun le P. Basilio, et l'autre le
P. Mamerto. Comme ils sont métis, c'est-àdire, selon lacception de ce mot à Manille,
issus d'un père Chinois et d'une mère Indienne,
ils n'ont vu que des compatriotes dans nos
confrères Chinois, et ils se sont eflforcés de les
traiter de leur mieux.
Après vous avoir parlé de Monseigneur et
de ces deux ecclésiastiques, je ne puis passer
sous silence d'autres bienfaiteurs que nous
avons à Manille. D. Balthazar Miel, lami intime de Monseigneur, l'homme le plus riche
et le plus religieux de Manille, a eu beaucoup
de bontés pour moi; il m'a prêté une de ses
voitures toutes les fois que j'en ai eu besoin
pour aller soit chez M. Barrot, consul fran-
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çais, qui demeure hors de Manille, soit chez
M. Macauley pour traiter de notre passage, soit
enfin pour d'autres besoins. J'ai été obligé de
faire toutes mes courses en voiture, parce que
la chaleur à Manille ne permet pas d'aller a
pied. Ce Monsieur a encore rendu service à
MM. Rameaux et Laribe à leur arrivée à Manille. Monseigneur étant alors absent, ce fut
lui qui les conduisit à: Saint-Augustin, où ils
furent très-bien reçus. Mais c'est surtout envers cinq autres confrères Chinois, envoyés
par M. Torrette à Manille, il y a quelques années, pùur y être ordonnés, que ce Monsieur
se montra plein de bontés. I fit tout pour
leur retour à Macao; il leur chercha un navire, traita pour eux du prix du passage, leur
fit préparer des vivres à la chinoise pour le
voyage, et alla lui-même les conduire à bord.
Dieu éprouve ses élus : aussi puis-je vous dire
que ce brave homme l'a déjà été beaucoup;
car, après avoir perdu sa femme, il vient encore de perdre sa fille aîinée, et il n'a plus
qu'une petite fille de huit ans, héritière de la

première fortune de AManille. M. Mlacautley,
dont je vous ai parlé plus haut, m'a aussi
rendu service. A peine lui ai-je parlé que je

désirais avoir un navire non espagnol pour
Macao, qu'il s'est empresse de m'en chercher
un. II vint le lendemain me voir chez Monseigneur, et me dit qu'il n'y avait qu'un petit
brick américain en partance pour Macao. Jallai voir le capitaine, qui me dit qu'il voulait
bien nous prendre à son bord, mais à raison
de cinquante piastres par personne. C'était
beaucoup; car le navire était petit et n'avait
point de logement; mais comme il appartenait
à une maison américaine dont M. Macauley
est associé, celui-ci parla pour nous, et tous,
de concert, forcèrent en quelque sortele capitaine à nous prendre pour 40 piastres chacun.
Un autre bienfaiteur que nous avons à Manille est M. Adolphe Barrot. Ce Monsieur
nous aime et nous porte le plus vif intérêt. Il
est venu plusieurs fois me voir chez Monseigneur. J'ai aussi été différentes fois chez lui.
Il m'a donné lecture d'un article qu'il a envoyé au ministère en France, pour l'engager
à faire des démarches auprès de la cour de
Lisbonne, afin d'obtenir aux missionnaires
Français une résidence fixe à Macao. Cet article est parfaitement rédigé. «Ce n'est pas
» tout, me dit-il: attendez que je sois de re-

» tour en France, (il atteud d« jour en jour

» son rappel) et vous verrez commeje plaide » rai votre cause. »
M. Chaigneau, son chancelier, et probablement son successeur, est un homme charmant
et de beaucoup d'esprit. Il m'a très-bien reçu
pendant l'absence de M. Barrot. Je ne doute
pas que dans l'occasion il n'agisse pour nous
avec autant de zéle que M. Barrot. J'ai faitchez
ce dernier la connaissance de M. Lannoy, consul belge à Manille. Ce Monsieur porte tant
d'intérêt aux missions catholiques, que le lendemain de mon entrevue avec lui, il est venu
me voir chez Monseigneur, et m'a beaucoup
interrogé sur les succès de la religion en Chine.
J'avais justement le cahier des Annales, ou se
trouve la lettre de M. Mouly sur Pékin, que je
lui prêtai; il le lut comme un homme affamé.
11 paraît être un bien bon catholique. Il m'a
promis de venir nous voir quand il ira à Macao, ce qui ne doit pas tarder. J'ai été trèsbien reçu dans tous les couvens que j'ai visités
avec nos confrères Chinois. Je n'ai aussi qu'à
me louer de l'accueil favorable que m'ont fait
les ecclésiastiques de Manille, que j'ai en l'oc.
casion de voir.
,
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Quoique ma lettre soit déjà un peu longue,
permettez-moi, Monsieur le Supérieur, de vous
dire encore quelque chose sur les sauvages de
lile de Luçon, et sur l'habileté des Manillois
dans la broderie et la peinture.
Outre les Igorrotes, dont j'ai fait mention
plus haut, il y a encore à Luçon une autre
espèce de sauvages, connus sous le nom d'Ipayos. Ceux-ci habitent sur les montagnes
d'llocos nord-est, et sont aussi féroces et aussi
ennemis des chrétiens que les Igorrotes. Il y
en a encore une autre classe qu'on appelle
Tinguianes; ces derniers sont seulement voleurs. Enfin, on trouve dans l'île de Luçon
des nègres absolument semblables à ceux d'Afrique. L'opinion commune est qu'ils y ont été
jetés par suite de quelque naufrage d'un navire
portugais allant à Macao. Tous les autres indigènes sont chrétiens. Leur nombre approche
de quatre millions, y compris ceux de l'île
Sébu, où il y a un évêché. Ce diocèse, ainsi
que celui de Nova-Caceres, ont beaucoup à
souffrir des Maures qui les avoisinent. 11 ne se
passe guère d'année que ces pirates ne fassent
quelque capture. Ils descendent quelquefois à
terre, pillent les villages des chrétiens, en

massacrent un grand uombre, et conduisent
à lot, où les Espagnole vont faire le commerce, ceux dont ils espèrent une riche rançon. Monseigneur a racheté la vie à beaucoup
de ces infortunés. Il n'y a pas long-temps que
ces pirates ont longé toutes les côtes de Luçon;
ils sont même passés en vue de Manille. Vous
ne sauriez croire quelles cruautés ils ont exercées partout où ils sont descendus à terre. Le
gouvernement espagnol a fait construire un
grand nombre de Falua, (ce sont de petits navires de guerre) pour leur donner la chasse.
Ces Falua sont en station dans les endroits où
peuventaborder les Maures; mais elles ne leur
font pas grand mal, parce qu'elles ne peuvent
les atteindre, les Maures ayant des pirogues
fort légères et à trois rangs de rames, et n'étant jamais moins de soixante hommes à bord.
De plus, ces Maures ne restent pas deux nuits
de suite dans le même endroit, et ils sont toujours avertis des mouvemens des Falua par
quelque mauvais chrétien de connivence avec
eux.
Peut-être serez-vous étonné, mon très-honoré Père, de voir qu'il y ait encore des sauvages dans l'île "de Luçon, et qu'on en soit

encore à £aire la guerre à de misWrables pirogues, qu'un seul bateau à vapeur coulerait toutes dans l'espace de huit jours;
mais il faut vous dire que lEspagne, autrefois
si riche en colonies, ne faisait pas attention
aux îles Philippines. C'était proprement .un
lieu d'exil pour les malfaiteurs. Aujourd'hui
qu'elle en est presque réduite à cette seule
colonie, du reste la plus belle et la plus fertilç
peut-être qu'il y ait au monde, c'est bien différent. Depuis quelques années, le commerce
et la culture y ont fait de grands progrès. Monseigneur m'a dit que les deux provinces d'Uocos, qu'il a parcourues cette année, 4aient
cultivées comme desjardins.
J'ai été à même de voir quelque chose de
l'industrie des indigènes de Luçoh. Un jour
que nous nous promenions dans un village
près de Manille, nous entrâmes dans un petit
atelier de brodeurs. J'étais bien loip de m'attendre à trouver dans une case couverte en
paille, et soutenue par des pieux, ce que peutêtre on rencontrerait difficilement dans les
manufactures d'Europe, c'est-à-dire des broderies sur toile d'ananas d'une beauté admirable. J'y ai vu une aube encore sur métier,

ainsi que d'autres pièces dont il est difficile
de se figurer la finesse. Mais ce qu'il y a de
plus surprenant, c'est la vitesse, ou plutôt la
rapidité avec laquelle ces Indiens brodent.
Nous étions huit à les voir travailler, nous y
sommes restés une heure durant, et pas un
de nous, quoiqu'on y prêtât la plus grande
attention, n'a pu suivre le mouvement des aiguilles. 11 semble vraiment que ces Indiens
ont les mains pleines de grappes de raisin,
d'épis, de fleurs, de feuilles, etc. qu'ils jettent comme én se jouant sur la toile. L'aube,
dont je vous ai parlé plus haut, pouvait coûter
30 ou 40 piastres. Ce ne sont pas seulement
de jeunes personnes qui travaillent à ces ouvrages; car j'y ai vu des hommes et des femmes
d'une cinquantaine d'années.
Quant à la peinture et à la sculpture, il n'y
a qu'à visiter les couvens et les églises de
Manille, pour voir l'habileté des Indiens en
ce genre. J'ai vu dans les cloîtres du couvent
des Augustins, la vie en peinture du grand
Evêque d'Hippone, faite par les Indiens; c'est
certainement quelque chose de bien fait, et
qui aurait son mérite en Europe, où toutefois cela coùterait bien plus cher qu'à Manille,

Les Indiens réussissent très-bien dans les calvaires en ivoire; je désirerais que M. Torrette
vous en envoyât un, vous verriez, mon trèshonoré Père, que je n'exagère pas. M. Barrot
m'a fait voir une carte des îles du détroit de
Dampierre, faite par un Manillois, et dont le
gouverneur lui a fait présent: je puis assurer
que sur mille personnes, il n'y en aurait pas
une seule qui serait tentée de croire qu'elle
est faite à la main. M. Barrot se propose de
lenvoyer à Paris, pour être vue des amateurs.
Les Indiens, il estvrai, ne sont pas inventeurs;
mais ils imitent parfaitement ce qu'ils voient.
On dirait que chez eux tout est dans les yeux.
Je passe maintenant à ce qui regarde la religion. Les Manillois ont beaucoup de respect
pour les religieux. Ils leur obéissent avec fidélité, et ils n'obéissent, pour ainsi dire, qu'à
eux; car, quand ils reçoivent quelque ordre
du gouvernement, ils ne l'exécutent que quand
le Père a dit: II faut faire cela, mes enfans.
Mais ils n'en feront nul cas, si le Père le désapprouve. Les Espagnols doivent aux religieux
seuls la conservation des îles Philippines. Il
parait qu'ils le sentent bien; car les religieux
à Manille n'ont eu jusqu'à présent rien à souf-

frir du vandalisme qui a pesé sur leurs Confr&res en Espagne. Mais je crains bien que les
mauvais exemples de ceux qui viennent maintenant d'outre-mer ne fassent une impression
fatale dans l'esprit des indigènes. On remarque
déjà dans ce&d qui sont en contact avec ces
nouveaux venus une grande diminution.de
respect pour la religion et ses ministres. Si
cela s'étend, si les Manillois perdent l'unique
frein qui les retient, je veux dire, la religion;
alors le seul parti à prendre pour les Européens qui sont à Manille, sera de se sauver au
plus vite, car la milice nombreuse de cette
ville n'opposera qu'un faible rempart à la
cruauté des Manillois une fois démoralisés.
Les massacres qu'ils ont exercés sur un grand
nombre de navires, viennent à l'appui de ce
que j'avance. Mais il faut le dire à la honte des
Européens : ce sont leurs mauvais exemples
qui détruisent partout l'oeuvre des missionnaires catholiques dans les Indes, et replongent les Indiens dans un état mille fois pire
que celui d'où'les avait retirés la religion.
Oui, je le répète, je crains beaucoup pour la
religion aux Philippines, et ce serait un spectacle bien douloureux de voir ps de quatre

millions d'indigènes qui aiment notre sainte
religion, qui jusqu'à présent n'ont donné dans
aucune apostasie, qui regardent comme juif
tout ce qui n'est pas catholique, de les voir,
dis-je, par la faute des Européens, retourner
aux idoles de leurs pres, et redevsnir aussibarbaresqueleslgorrotesetleslpayosleurvoisins.
Le 45 août, jour auquel nous pensions devoir partir, nous avons été saluer Monseigneur, qui renouvela enpleurant les avis qu'il
avait déjà donnés à nos Confrères chinois.
Tous les domestiques de la maison nous saluèrent en versant des larmes, et nous partimes le coeur plein de reconnaissance pour
tant de bontés dont nous avions été l'objet;
mais arrivés au navire, nous appriîmes que le
départ ne devait avoir lieu que le lendemain;
nous revinmes donc coucher chez Monseigneur, et enfin le lendemain, jour de l'Assomption pour Manille, nous nous sommes
embarqués; et le 27, après une heureuse traversée, n'ayant qu'à nous louer du capitaine,
et nous portant tous très-bien, nous avons
embrassé M. Torrette et nos autres Confrères,
quiie réjouirent avec nous de la protection que
Dieu nous avait accordée dans notre voyage.

Je vous prie, mon très-honoré Père, de vouloir bien remercier le bon Dieu avec nous,

et me croire en l'amour de Notre-Seigneur
et de sa sainte Mère,
MONSIrUR LE SUPÉMEURm ,

Votre très-humble et trèsobéissant
fils,
F. M. DANICOUBT,

Prêtre de la Mission.

. .

Lettre du mrême M. DÀNIcouiT, a ses Parens.

Mua.c, 22 decembre

MON

s1838.

CHER PRIE ET MA CaiRE MÈERS,

J'étais à deux cents lieues de Macao, lorsque
votre lettre, du 12 novembre 1837, est arrivée
ici. M. Torrette me l'a remise à mon retour de
voyage. J'ai appris avec bien du plaisir que
vous vous portiez tous bien, et que mon frère
Charles était de nouveau au collége, à Montdidier. Que le bon Dieu l'y conserve, si c'est
sa volonté, qu'il étudie et qu'il lui fasse la grâce
de bien apprendre et d'être toujours bien sage !
Vous m'avez dit une chose dans votre dernière lettre, qui m'a fait mal au coeur; savoir:

« Tu nous dis que la Providence nourrira ton
pWre et ta mère, et elle ne peut pas entretenir
ton frère, à plus forte raison s'il fallait me
nourrir moi et ta mère; si tu étais resté en
France, ton frère aurait été entretenu au collége. » Dieu vous pardonne ces premières paroles, qui sont bien peu mesurées, si elles ne
sont pas impies. N'attaquons jamais la Providence, car nous en serions punis tôt ou tard;
dites-moi si la Providence ne vous avait donné
à tous deux jusqu'à présent une bonne santé,
ou si elle n'avait pas béni vos fatigues et vos
sueurs, auriez-vous pu nous élever tous comme
vous avez fait? ou encore, si Dieu vous avait
appelés à lui, il y a vingt ans, que serionsnQus deyeaus, mon frewe Pierre, ma soeur Sidouie et moi? Voilà des bienfaits de la Providence, auxquels peut-être vous ne pensez pas
assez. Gens de peu de foi, parce que vos bras
soat uaés à force de travailler, vour pensez que
tout est perdu, Le boa Dieu nourrit les oiseaux
du ciel, les animaux de la terre, et les poissoins de la mer; sommes-nous doanc à ses yeux
moins que des animaux ? Dieu nou%a donné
son FVis, dit saint Paul, il a voulu qu'il naquît
dant une «table, quil habit dans la boatique

d'un pauvre charpentier,: qu'il prêchât à la
soeur de son front pendant trois ans dans la
Judée, qu'il fût trabipar Judas, moqué par
Rérode, flagellé par ordre de Pilate, couronné
d'épues, crucifié entre deux larrons, entin,
qu'il moourût abandonné de. tout le monde;
et tout cela pour nous, mon cher père et ma
chère mère, pour nous délivrer de la damnation éternelle, pour nous ouvrir le ciel.
Apurs cela, pouvons-nous douter que le boa
Dieu nousaimie? S'il noms a donné son propre
Fila, nous refuserati la vêtement et la nourriture?
Iest vrai que je ne sais plusamême d'avoir
sain de vous et de mom frère Charles; mais il
y a qudelqu'7n qui prendra soin de vous. Le
Seigfoeur,, qui m'a dit comme autrefois à
Abraham : « Quitte ton pays, tes parens, la
maisou de ton père, et viens dans la terre que
je te montrerai- » Voilà celui qui s'est chargé
de vous. Oui, mon cher père et ma chère même,
le bon Dieu s'est chargé de vous. Bien souvent, lorsque je le priais pour vous, j'ai entendu une voix qui me disait intérieuvement:
Ne sois pas inquiet de tes parens, 1 'aurai
soiL d'eux. Auasi, je vous le déclare à cour

ouvert, je suis heureux d'être ainsi relégué
au bout du monde, parce que la Providence
a plus soin de moi que tous les pères et mères
du monde ensemble. Et vous-mêmes êtes
plus heureux de mon absence que de ma présence; car, du moment que j'ai été séparé de
vous, vous avez pu dire à Dieu: Seigneur,
vous nous aviez donné un jils; mais il vous a
plu de nous tenlever : c'est à wous maintenant à prendre soin de nous, et à subvenir à
tous nos besoins. Et quel bonheur pour vous,
mon cher père et ma chère mère, d'avoir maintenant pour soutien de votre vieillesse la divine Providence, au lieu d'un pauvre et misérable fils, qui ne peut pas se suffire à lui-même.
Je vous dis la vérité, je suis pécheur, et rien
de plus. Bientôt il nous faudra paraître devant
Dieu; et heureux alors celui qui, pendant sa
vie, aura mis toute sa confiance en la Providence, parce que la Providence le recevra
dans ses bras miséricordieux. Celui, au contraire, qui se sera appuyé sur un bras de chair,
tombera avec ce fragile appui. Vive la Providence I oui, vive la Providence! encore une
fois vive la Providence!
Je vais maintenant vous parler du voyage
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de quatre cents lieues, que j'ai fait cette an-, .
née. Quatre cents lieues pour celui qui n'est,
jamais sorti de son village, ou qui n'ajamais été
qu'à la ville voisine, c'est beaucoup - mais c'est
une risée pour moi qui ai fait sept mille lieues
pour me rendre en Chine. 11 faut vous dire
que nous avions cinq séminaristes que nous
voulions faire ordonner prêtres. Comme nous
n'avons pas d'évêques dans nos missions (nous
en aurons bientôt), M. Torrette m'a chargé
de les conduire à Manille. Je suis donc parti
de Macao, le 22 juin 1838, et suis arrivé à
Manille, le 9 juillet suivant. Mg l'Archevêque
m'a reçu, moi et mes compagnons, avec une
bonté queje ne puis exprimer. Je lui ai demandé
l'hospitalité au nom de M. Torrette: Mon palais est à votre disposition, me répondit-il;
de sorte que, pendant plus d'un mois que
nous sommes restés à Manille, nous avons
toujours logé chez Monseigneur. J'aiété aussi
parfaitement reçu chez M. Adolphe Barot,
consul français a Manille. Ce bon monsieur,
qui est notre ami dévoué, est venu plusieurs
fois me visiter à l'archevêché. Il vient de s'en
retourner en France, où il ne manquera pas
de faire auprès du ministère tout ce qui dé-

pendra de lui pour l'engager à obtenir de la
cour de Lisbonne la permission pour les missionnaires français, de pouvoir résider à Macao. Ce n'est pas que nous soyons inquiétés
pour le moment; mais nous craignons pour
l'avenir.
Pour en revenir a Manille, je n'ai qu'à me
louer de la manière dont j'ai été reçu partout,
soit chbe les séculiers, soit chez les religieux
et ecclésiastiques. Peu de jours après l'ordination de nos séminaristes, je me suis embarqué
avec eux sur un navire américain, et nous
sommes arrivés à Macao après onze jours d'une
traversée heureuse sous tous les rapports. Je
n'oublieraijamaistoutes lesbontés que MPPAr.
chevêque de Manille a eues pour moi et mes
Confrères. Voilà déjà deux fois qu'il medopne
l'hospitalité avec la plus grande générosité.
Dieu a vraiment béni mon voyage de Manille;
car, outre tout ce que je viens de dire, j'en
suis revenu totalement guéri de l'indisposition
que j'éprouvais depuis deux ans. Five la Frovidence!
Nous sommes ici trois confrères Français a
poste fixe, avec un confrère Chinois. Lorsque
je suis arrivé en Chine, il n'y avait que deux

confrères Européens dans nos missions; maintenant ils y sont neuf, avec une vingtaine de
confrères Chinois. M. Torrette était seul ici,
maintenant nous voilà quatre, y compris un
confrère Chinois. Deux nouveaux confrères
Français sont à Manille, et arriveront incessamment, de sorte que nous allons être quatorze onfrères Français en Chine. Nos pauvres
chrétiens, qui ont été abandonnés pendant si
long-temps, vont enfin être secourus. Vous ne
sauriez croire quel plaisirj'éprouve quand nous
recevons des confrères de France! ils sont si
bons enfans!
Notre Séminaire est sur un très-bon pied;
nous sommes tous très-unis ensemble; nos
jeunes gens nous donnent beaucoup de consolation par leur piété et leur amour pour l'étude. Nous en attendons une dizaine de l'intérieur pour remplacer ceux qui ont été ordonnés à Manille, et qui sont déjà partis pour
les missions. M. Torrette est allé dernièrement à Canton (cette ville est éloignée de
trente lieues de Macao) pour faire passer dans
l'intérieur un confrèreFrançais, M. Peschaud,
frère de mon professeur de physique au col14ge de Montdidier. M. Torrette a si bien pris
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ses mesures, que les domestiques de la maison où M. Peschaud a pris le costume chinois,
et où un courrier est venu le chercher, n'en
ont rien su. Le maître de la maison, qui est
un médecin Français nommé M.Mallat, était
touché presque jusqu'aux larmes en voyant
partir M. Peschaud. Les gens du monde ne
comprennent pas le zèle apostolique. *
Il est venu ici, sur la fin d'octobre dernier,
une frégate française nommée Y'.rtémise, de
cinquante-quatre canons. Le commandant et
les officiers sont venus diner à la maison. Nous
avons aussi été invités à aller déjeûner à bord
de la frégate. Le consul anglais, M. Elliot,
qui nous estime et nous aime beaucoup, tout
protestant qu'il est, a porté sur la fin du repas une santé aux missionnaires Français.Vous
ne sauriez croire avec quel enthousiasme on y
a répondu de toutes parts; or, parmi les convives, il y avait des commerçans Français,
Anglais, Américains, etc. Le commandant,
M. Laplace, et les officiers au nombre de dixsept, nous ont conduits dans tous les coins et
recoins du bâtiment, qui est comme une ville
flottante; l'équipage se composait de quatre
cent vingt hommes; trente étaient morts de

281

dyssenterie dans l'Pnde. Cette frégate a cent
soixante-quatre pieds de longueur, quarantequatre de largeur et vingt-cinq de profondeur;
il y avait deux batteries, composées chacune
de vingt-six canons de trente-deux, qui reluisaient comme s'ils avaient été cirés. J'y ai conduit un jour tous nos jeunes gens. Vous ne
sauriez croire combien ils ont admiré l'ensemble de la frégate. Depuis ce temps-là, ils
parlent souvent de la frégate française 'Artemise. La Bonite, qui est venue ici il y a
deux ans, et que j'avais trouvée belle, parce
que c'était le premier navire de guerre que je
voyais, n'est vraiment rien en comparaison
de lArtémise. Les Chinois ont grand'peur,
quand ils voient paraitre quelque bâtiment de
guerre européen; ils craignent qu'on ne vienne
les attaquer; ils ont raison de craindre nos navires; car une seule frégate bien armée suffirait pour détruire toute leur marine.
Avant de finir, je vais vous dire un mot sur
le commerce d'opium qui se fait en Chine.
L'opium est une substance qu'on tire des pavots, et qui fait dormir quand on en prend ou
qu'on en fume. Mais, si une fois on s'accoutume à fumer cette mauvaise drogue, d'abord

on ne peut plus s'en passer, ensuite on dépérit
de jour en jour, de sorte qu'au bout d'un an,
on n'est plus qu'un squeiette ambulant. Les
Chinois ont une espèce de fureur pour ce poison qui les ruine et les tue. Je parle des
paiens; car les chrétiens n'en usent pas. Vous
aurez une idée de l'argent que dépensent les
Chinois pour. cet objet, lorsque vous saurez
que les Anglais, Américains et Portugais en
vendent ici maintenant, chaque année pour
vingt-deux millions de piastres; la piastre vaut
cinq francs, huit ou diz sous. Voyez si ce n'est
pas affreux. N'allez pas croire que j'exagère;

ce que je vous dis est la vérité. Le gouvernement chinois fait tous ses efforts pour empêcher la traite d'opium; mais il est trahi par ses
propres mandarins, qui vendraient jusqu'à
l'empereur, s'ils pouvaient le faire. Toutefois,
on a vendu peu d'opium depuis trois mois, et
le commerce est même arrêté à Canton, à
cause de cela; mais il est à craindre que la
drogue infernale pe reprenne son cours ordinaire. Le commerce qui se fait à Canton entre
les Européens et les Chinois, est évalué annuellement a soixante millions de piastres.
Tout ce qu'il y a de plus beau en Angleterre

et en Amérique, en fait de marchandises,
vient en Chine, et quelquefois ces objets se
vendent ici à très-bon marché. Le fort des
marchandises que les Chinois vendent aux Européens, sont la soie et le thé, etc. etc.
Comme nous touchons à 4839, je vous
souhaite à tous une bonne année. Puissionsnous, après avoir passé dans la crainte du
Seigneur et l'observance de ses commandemens, les jours, les semaines, les mois et les
années que le bon Dieu a déterminés pour
chacun de nous, nous revoir tous au ciel pour
aimer et posséder pendant l'éternité le Seigneur notre Dieu, et bénir à jamais la divine
Providence, cette tendre mère, qui a tant de
soins et d'amour pour ceux qui mettent en
elle toute leur confiance.
Votre bien affectionné fils,
FanÇ;oIs-XAVIER DANICOURT,

MissionnaireApostolique.

Lettre deM. PaBou
sz, Missionnaireen chine,
à M.

MARTIN, Sous-Directeurdu Sémi-

naire interne de Paris.

ao"i, le 25 sepreue 1t837.

MoNSIEUR ET Tais-cazB

COINFriR,.

La grâce de Notre-Seigeur soit tpujiars
avecuous.
ou.*s
C'est en juillet dernier que j'ai reçua Otre
chère lettre du 29 février 4836. Elle a, été la
très-bien venue, d'autant plus que je.n'ai pas
eu l'avantage de recevoir cette anaée d'autres
lettres de mes confrères de France.. Je.vous
remercie des nouvelles que vous. avez eu la
bonté de me donner. En me parlant des, bé-

nédictions que le Seigneur se plaît à répandre
de plus en plus suO le séminaire interne de
Paris et sur toute notre Congrégation, e'était
viser tout droit au point le plus sensible de
mon coeur. Vous désirez, cher confrère, lire
à votre tour de mes lettres. Si je ne puis remplir parfaitement votre attente, je vous donnerai du moins une preuve de ma bonne
volonté. Je n'ai pas de choses extraordinaires
à vous raconter. Vous dire bonnement qu'elle
a été ma position depuis que je suis en Chine,
c'est tout ce que je puis faire. Je ne vous
promets donc que de petits détails sur de
petites choses, ce qui ne vaudra pas à coup
sûr vos aimables causettes de récréation.
Il y a quatorze mois que jeé suis dans le
Honan. Ce temps, je l'ai passé partie en résidweq 4partie en missioa.-Je' ne vous parlerai
pas d'une maladie de trois mois que je fis pea
apes mI» arrivée ici. Vous W'avez qu'à vous
représenter' uae longue scène d'infirmerie,
oôà les médecinee -qejouent aucun rôle. Aus-.
sitôt que j'eus un peu recouvré mes fbrees,
yeutrepris ave~ un jeune confrère Chinois
Padministratim- de qos chrétiens du Honan.
Pouren visiter environ quinze cents distribués

e yn«e
n vingtaine de chrétientése il nous a
fallu faire plvs de trois cents lieues et traverser la province dans toute sa longueur et largeur. Cette toiirne a été d'une demi-année.
Pour que vous puisaiez mieux vous enEtire
mue idée, je vais la refaire avec vous. Supposons le lieu de notre résidence et le point
de notre départ dans le diocèse de Cahors;
fisons-là d'abord quelques missions, ensuite
allons eu faire d'autres dans les diocèses d!'A
by, du ]Puy, d'Autua, d'Orléans, de Versailles
et d'Amiens; c'est à peà
i près le tableau de
la position et des distances respectives des
disatiit que noup avons parcourui. Comme
vous pensez bien, oela, ne s'est paseit sans
quelques fatigues. Nous avons voyagé quelq"çiois à pied, le plus souvent sur des chara
nonsuPpendus, par des chbemis tels que peuvent être des chemins qui ne sont soignés ni
par le gouvernement ni par les particuliers,
ordinair4ment partnt de nuit de chez les
chrétiens, et arrivant chez eux de nuit, ayant
tantôt la barbe toute blanchie par le givre
des matinées d'hiver, tantôt le visage hàlé,
les oreilles, le cou et le front pelés par-les chaleurs. d'été. Je ne veux pas vous présenter le

tableau de la manière d'être dans la plupart
des aubergesde Chine, lequel ne pourrait être
complet sans être dégoûtant. Je dirai seulement que si on est avide de privations et de
mortifications, il y a de quoi faire une sainte
fortune. Du reste, quoique le meilleur lit qu'on
y trouve, soit une natte étendue par terre ou
sur un petit tréteau, on aime bien à y prendre
son somme et à s'y reposer des fatigues du
jour. Arrivés dans les auberges, nous avons
été quelquefois importunés, tantôt par un
hounme de la police qui venait nous faire subir
unp interrogatoire et inscrire nos noms, tantôt pardesgems de tribunal- quinous.forçaient
de leur céder notre logement et d'aller chercher hospitalité ailleurs. Avoir à soutenir Je
personnage de concitoyen dans tous les voyages
n'estpas la plus petite des incommoditéspourle
missionnaire européen. Pour ne pas se trahir,
il se tient lui-même sur la réserve, laissant
parler etagir les chrétiens qui l'accompagnent,
et qui, malgré les précautions que leur prudence ou leur timidité leur fait prendre,
éprouvent parfois d'assez grandes inquiétudes, tandisque le missionnaire sent au-dedans
de lui-même une latitude et une liberté de coeur
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qui l'élèvent au-dessus de tout et le remplissent de joie au milieu des dangers. Jugez par
la particularité suivante, combien la conduite
d'un Européen est une opération méritoire,
difficile et périlleuse aux* yeux de certaines
personnes. Un des chrétiens les plus habiles
du pays, dont je n'avais pas encore réclamé les
services, ayant un de ses fils atteintd'une grave
infirmité, pour obtenir sa guérison, fit voeu

d'accompagner une fois le missionnaire européen. Je lui donnai lieu d'accomplir son voeu,
le priant de m'accompagner dans un voyage
de huit jours, que nous fîmes très-heureusement. Mais lui ne fut pas si heureux en retournant chez lui; car, par ordre d'un mandarin, il fut requis, avec son char, pour une
,corvée qui l'obligea à un détour de plus de cent
lieues. Dans le plus long de mes voyages, qui
a été de onze jours, nous n'avons eu d'autre
accident que d'être versés dans l'eau, c'est-àdire dans le chemin changé en ruisseau par
une pluie d'orage. Nous fMmes bien trempés
avec nos effets, et un des conducteurs eut un
Seil poché, ce qui fut sans grave suite. Le lonan., n'ayant guère de montagnes que dans la
partie du nord, presque toutes nos courses se
v.
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sont faites dans la plaine. Dans le nombre'
considérable de villes que j'ai traversées, je
n'ai pas remarqué de grandes curiosités; en
général, elles n'ont que deux rues un peu
passables. J'ai cependant vu un marché renommé, dont les rues croisées et bien ali-.
gnées m'ont rappelé celles de Carcassonne
(ville basse). Cette province est peut-être
moins commerçante que plusieurs autres; les
routes sont cependant pleines d'hommes charriant des marchandises d'une ville on d'un
marché à l'antre, sur des brouettes qu'ils metten aàla voilé quand le vent est favorable : on
y rencontre souvent de longées files de chameaux, d'ânes et de mulets, qui exportent et
importent les marchandises de diverses provinces. Quelques rivières y sont couverte#
aussi debarques. Le fleuve Jaune, quej'ai passé
deux fois, n'est pas navigable à cause de l'impétuosité dé ses eaux. Pour traverser ce fleuve
sur une grande barque, lesvboyageor* sont à
la merci de là rapacité d'une bande de fripons,
qui la éonduisent. Il eti est de' même en
quelques autres endroits, pour traverseè dé
petites rivières, que des hoinmei: à Ilà nagè
font pàsset aux chars et aux chevauk atusi i

la nage. Les grands fleuves de la Chine n'ont
point de pont; seulement dans le Kiang-Si,
j'en ai vu quelques - uns à une douzaine

d'arches.
Les voyagesentrent.bien certainement dans
le train de vie de ceux qui courent la carrière
apostolique; ce n'en est néanmoins que la
partie accessoire, et je vous en ai peut- être
trop parlé. Je:demande encore, cher confrère,
un instant à votre inaltérable patience pour
vous entretenir un peu du principal. Il est
inutile de vous détailler toutes les occupations inséparables de l'exercice duo saintministéèe. Un mot seulement sur ce qui est plus
particulier à notre manière de l'exercer. Je
vous ai parlé plus haut d'un confrère Chinois;
c'est avec lui que j'ai fait, jusqu'ici, toutes mes
,campagnes. Étant né, et ayant déjà fait mission dans le pays, il devait m'être d'un grand
secours sur un terrain si nouveau pour moi.
Comme dans Paction je lui ai adjugé la plus
grande part des travaux, je dois, pour-être
juste, lui- en rapporter le mérite en proportioà. Il a rempli sa tâche avec un zèle qui ne
s'est jamais démenti, même dans les choser
pénibles, comme de prêcher deux fois le jour3

de donner souvent des instructions et exhortations particulières à ceux qui en avaient besoin; de- faire une guerre ouverte à l'ignorance et aux abus; de se lever avant quatre
heures du matin, et de se coucher après dix
heures du soir; d'entendre les confessions
pendant des nuits entières, lorsque les localités l'exigeaient; de faire de longues courses
par de bien mauvais temps, pour porter i des
malades les secours de la religion; d'aller
chercher chez eux de vieux apostats, onu des
chrétiens qui n'étaient pas meilleurs, et les
ramener à leur devoir, en les amenant d'abord à la messe, aux instructions et à confesse. Ainsi, par la grâce de Dieu, bien des
brebis sont rentrées dans le bercail; la prière
en commun, culte public des chrétiens Chinois, a été remise en vigueur dans'beaucoup
de familles, où la femme osait à peine la réciter tout bas; quelques chrétientés, à moitié perdues, ont été passablement bien rétablies. Arrivés dans chaque mission, notre premier
soin était de dresser une liste exacte de tous
les chrétiens, grands et petits, bons et mauvais, afin d'être plus à même de remplir notre
devoir envers tous.. Ensuite, formant à nous

293

deux un bureau d'examen, nous taisions réciter publiquement le cathéchisme à tout le
monde, et d'abord aux enfans des deux sexes,
pour juger d'avance du degré du zèle des parens à leur égard, et les faire préparer par
des personnes capables, à recevoir autant que
possible les sacremens; les grandes personnes
récitant à leur tour, les vieillards ne rougissant pas de donner en cela l'exemple aux
plus jeunes, ni les pères et mères d'être aidés
et repris par leurs propres enfias. Après cela
et le baptême des petits enfans, on se met à
entendre les confessions, qui se terminent ordinairement dans une seule séance, pour les
personnes suffisamment instruites et disposées; ainsi, chaque jour, on en voit un certain nombre faire la sainte Communion, que
-les ames les plus pieuses ont le bonheur de
renouveler avant le départ du missionnaire.
Baptême des adultes, confirmation, mariage,
admission, dans quelque confrérie, c'est l'affaire des derniers jours. Le missionnaire ne
peut pas se permettre un long séjour dans
chaque chrétienté, parce qu'il se doit à toutes
celles dont il est chargé. La mission durée
huit, dix, quinze jours, selon le nombre et

le besoin des chrétiens. L'une finie, on court
vite à une autre, pour faire dans celle-ci ce
que l'on vient de faire dans celle-là, c'est-àdire, l'office de père, de médecin, de docteur et de juge. Le chrétien Chinois aime à
reconnaître tous £es titres dans le prêtre, qui
peut ici remplir ses divines fonctions avec
toute l'autorité et toute la liberté propres à
son caractère.
Dans le cours de nos visites, nous n'avons
ordinairement pour logement et pour oratoire que des maisons de chrétiens, qui les habitent pendant le reste de l'année. Nous avons
cependant un district dans le nord de la province, où chaque chrétienté a une jolie chapelle. Il y en a une assez grande qui ferait une
assez belle église de campagne en Europe. Elle
a une cloche d'une grandeur moyenne, avec laquelle on appelle les chrétiens à la prière, et de
plus une large plaque de même métal, mais qui
a un son plus fin, et qui sert pour annoncer
les exercices de la mission. Aux fêtes de saint
Jean-Baptiste et des saints Pierre et Paul, j'ai
chanté la messe dans cette église, mais sans
l'accompagnement de ce bel orchestre, qu'on
trouve assez communément chez les chré-

tientés nombreuses de la province de Pékin,
et en particulier dans la petite cathédrale que
M. Mouly a fait bâtir en Tartarie. Du temps
de l'empereur Kan-Mli, les chrétiens avaient
des églises dans beaucoup de villes. Aujourd'hui, elles sont entre les mains des paiens,
et les chrétiens, surtout dins le Honan, où
nous ne comptons en ville qu'une vingtaine
de Pékinois exerçant le commerce et l'horlogerie dans la capitale de- la province, se
trouvent presque tous à la campagne, dispersés dans de petits endroits obscurs. De sorte
qu'ici comme en France, selon l'esprit et l'expression de saint Vincent, nous avons le bonheur d'être les missionnaires des pauvres gensu
des champs.
Nous sommes aussi, cher confrère, pauvres
nous-mêmes. Pour deux provinces, nous avons
trois résidences, c'est-à-dire trois maisons, où

nous pouvons passer le temps des maladies et
des vacances. Nous sommes là chez nous. Celle
d'où je*vous écris a servi cette année de rendez-vous pour M. Rameaux, qui y est venu
du midi du Hou-Pé, et pour moi qui y suis
revenu du nori du Honan, partageant ainsi
à peu prIs également une distance de pils 4le
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deux cents lieues. Comme vous limaginez,
l'entrevue a été fort agréable et très-utile pour
moi, mais malheureusement trop courte. Car
les chrétiens des montagnes du Hou-Kouang
nous ont bientôt enlevé ce cher confrère, qui
s'est empressé dç leur porter les secours spirituels au milieu d'une épidéngie, sans craindre
le danger qui pouvait le menacer dans un endroit où les chrétiens ont avec les paiens une
affaire pendante devant les mandarins. Trois
missionnaires Européens et quatre Chinois ont
été dénoncés. Je n'ai pas l'honneur d'être du
nombre. Il parait-cependant que cette affaire
n'aura pas de dénouement fâcheux, et qu'elle
' ne tardera pas à se terminer. Quoi qu'il en soit,
les missionnaires n'en iront pas moins leur
train, tant qu'ils n'auront pas la corde au cou
on les fers aux pieds.
Grâces à Dieu, il se fait toujours de nonvelles conquêtes à la religion dans les diverses
provinces de l'Empire Chinois. Dans le Honan, qui est sans doute celle qui en' compte
le moins, nous avons baptisé cette année vingt
adultes. Il est bien consolant de voir avec quelle
ferveur ces néophytes reçoivent le sacrement
de la régénération; mais, d'un autre côté, il

est bien triste de voir le démon emporter sa
proie, lorsqu'on croyait la lui avoir arrachée.
Tout près d'ici, une paysanne d'un âge avancé
avait été singulièrement édifiée et vivement
touchée de la charité et de la piété avec lesquelles les vierges et les femmes chrétiennes
rendaient les derniers devoirs à une pauvre
femme sa voisine, et priaient autour de son
cercueil; elle nous avait fait espérer qu'elle
embrasserait la religion qu'elle ne pouvait
s'empêcher d'admirer. Elle a fini par dire:
J'aimeraisà être chrétienne, mais je crainsla
persécution. Plus loin, une ancienne apostate
avait promis de se convertir avec ses fils qui
étaient paiens; le démon triompha encore
d'elle au moment où il fallut faire le sacrifice
de la tablette superstitieuse. Dansoune chrétienté où j'ai passé, j'ai vu chez des chrétiens
un berger païen dont la mère, veuve et remariée, avait embrassé le christianisme, On
l'exhorte à suivre son exemple; il répond qu'il
1 fera plus tard, et qu'auparavantil ne veut
que trouver les moyens d'acheter une épouse
pour feu son père. Vous ailez peut-être croire
que c'est une plaisanterie ou une malice contre sa mère; pas du tout. Vous saurez que c'est
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un usage chez les ppiens, dans certaines contrées de la Chine, que, lorsqu'une veuve convole a de secondes noces, les enfans, pour ne
pas laisser leur père sans femme, même après
sa mort, lui achètent une fille morte non mariée. Celle-ci est portée chez son futur et défunt mari, non en convoi funèbre, mais bien
comme si elle était vivante, avec toutes les
joies, pompes et cérémonies usitées dans les
noces des vrais mariages, après quoi ce singulier couple partage un même deuil dans la
famille, et une màme tombe au cimetière.
Cela semble sentir un peu le sadducéisme.
Une autre coutume générale dans toute la
Chine, et que les chrétiens partagent avec les
paiens, c'est que le mari et la femme, ou les
femmes, 'il y en a plusieurs, sont toujours
après la mort ensevelis sous une même motte de
terre, quoique dans descercueils différens; tandis qu'un enfant qui, en naissant, meurt avec sa
mere, n'est pas enterré avec elle: il a sa tombe
à par(. On peut trouver la raison et l'origine
(le cet usage dans les paroles de l'Ecriture:
Et erunt duo in carne und.
Je ne dois pas omettre de vous dire que
pendant que j'étais dans une chrétienté, un
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maître d'école païen ne cessait de demander
à voir la montre du i»issionnaire, n'en ayant
jamais vu. On lui répondâit qu'il était nécessaire qu'il vît le missionnaire lui-même pour
lui expliquer cette belle machine, sans quoi il
n'y comprendrait rien. Je crains, disait-il,
qu'il ne m'exhorte à me faire chrétien, ou qu'il
fne se moque de ma jambe boiteuse. Il se faisait
illusion sur le second point, mais non sur le
premier; car c'était bien là qu'on voulait
l'amener. On nous a dit depuis qu'à la prochaine occasion il saurait vaincre ses craintes.
Dieu veuille qu'il se laisse prendre! Dans une
autre ebhrétienté, on introduisit dans la salle
où j'étais un jeune homme païen; il se posa
en face de moi, et me considéra avec une aussi
grande attention que s'il ivait voulu me peindre; puis il se retira torit satisfait, disait-il,
d'avoir vu un nez européen; car il avait fort à
coeur de voir dans sa vie cette merveille, depuis qu'il avait entendu dire à son père, qui
avait vu notre vénérable confrère, M. Clet,
que les Européens ont le nez plus long que les
Chinois. C'est assez de ces petites particularités. Mais puisque j'ai nommé M. Clet (4), il,
* (i)

Missionnaire Lazarite maditrisêe u i82o.

faut que je vous dise sur son compte quelque
chose de plus intéressant que ce Que je viens
de vous raconter.
Comme dans mes voyages j'ai plusieurs fois
suivi ou croisé les routes que ce vénérable confrère avaa parcourues, lorsque, chargé de
chaînes pour Notre-Seigneur, il était conduit
devant les divers tribunaux de cette province
et du Hou-Kouang,jevous assure que ce n'est
pas sans émotion que j'en entendais rappeler le souvenir par ceux qui m'accompagnaient. C'est dans l'endroit même où je me
trouve en ce moment qu'il a été pris, et nos
plus proches voisins l'ont suivi dans toutes
ses prisons par cela même qu'il avait été leur
hôte. Je vous rapporterai donc les particularités suivantes, comme les tenant de sources

certaines :
t1Le jour mêmeoù il fut pris, avant que dans
tous les environs on eût la moindre nouvelle
qu'on le poursuivait, il annonça à une personne qui vit encore, que ce jour là les satellites viendraientle prendre, cequi donnaà penser à cette personne que le Seigneur avait
sans doute envoyé son ange pour l'en avertir.
2"Au premier tribunal où il fut traduit, il dit

entre autres choses au mandarin : Mon
frère, maintenant tu: me juges, dans peu
de temps mon Seigneur te jugera toi-même.
Alors le mandarin furieux lui dit : Je vais te
Jrapper, et je verrai comment ton Seigneur

me punira. 1l Je fit frapper en effet. M. Clet
n'avait pas encore consommé son martyre,
que ce mandarin était mort misérablement.
3* A un autre tribunal il dit au mandarin :
Maintenantje suis jugé, mais avant trois ans
votre empereur rendrases comptes à mon Seigneur. Environ six mois après la mort de
M. Clet, l'empereur Kin-Kia mourut en Tari
tarie, frappé de la foudre (ce que les Chinois n'osent pas dire tout haut).
Ces petites particularités ne peuvent qu'ajouter à la vénérationjque vous avez déjà pour
ce respectable confrère, qui a scellé de son
sang la foi qu'il a prêchée aux Chinois. Pour
mon compte, je me félicite de travailler dans
cette portion de la vigne du Seigneur qu'il a
cultivée lui-même avec tant de zèle et de
succès. Son souvenir, que l'on conserve si precieusement, ne sert pas peu à m'animer a marcher sur ses traces et à continuer le bien qu'il
acominmence.

Voilà pour cette année nos vacances finies,
si ron peut appeler vacances un temps passé
à étudier, à confesser, à prêcher, à faire la
classe à de futurs séminaristes, et au milieu
d'une foule d'autres enfans qui viennent ici,
tous les jours , apprendre le catéchisme, les
prières, etc. Nous allons commencer notre
retraite annuelle, et puis nous remettre eu
campagne. Dieu veuille bénir nos petits travaux, sanctifier et féconder nos peines ! Les
peines ne manquent pas aux missionnaires,
mais ces peines sont si précieuses aux yeux de
la foi, qu'elles méritent bien qu'on aille les
chercher au bout du monde. Que ceux done
de vos séminaristes qui auraient la vocation
de venir nous joindre, ne les craignent pas,
mais plutôt qu'ils les ambitionnent ! Que ne
pouvez-vous nous envoyer un bon nombre
de François-Xavier pour cette Chine qui en a
tant besoin ! Quoique le plus inutile de tous
les ouvriers qui travaillent ici, je ne puis
m'empêcher d'exprimer souvent devant Dieu
le grand désir que j'ai qu'il fasse enfin arriver
le jour où ce vaste empire doit devenir son
héritage, en participant aux grâces qui lui
sont réservées dans les trésors de ses miséri-

303

cordes. Non, je ne puis m'empêcher de m'unir à vous, et à tant de saintes âmes qui lui
disent sans cesse : Miserere nostrt, Deus omnium , et respice nos , et ostende lucem miserationum tuarum, et immitte timorem tuum
supergentes que non exquisierunt te , ut cognoscantte, sicut et nos cognovimus; quoniam
non est Deus preterte, Domine, festina tempus et memento finis, ut enarrent mirabiia
tua.
Permettez-moi, monsieur et cher confrère,
de réclamer de nouveau une part toute spéciale à vos saints suffrages, et de me recommander par vous à la charité de nos Supérieurs,
Confrères, Frères et Soeurs, vous priant de
m'acquitter auprès de tous, et particulièrement de M. le Supérieur-général.
Je suis, etc.
PERBOYRB,

Miss. Apost., Prêtrede la Mission.

Lettre deM. R&aAXu, Missionnaireen Chine,
à M. MkIRTIN, Supérieurdu College de Mont-

didier.

HeB , le8jai 1838.

MONSIEUR RT TRiS-CHR CONFREB ,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.

J'ai à répondre à deux de vos lettres, Pune
en date du 23 septembre 1835, et l'autre du
43 décembre 1836.Je suis un peu honteux d'avoir tant différé à répondre à la première, et
vous prie de me pardonner ce retard, et de
ne point l'attribuer au refroidissement de l'amitié qui nous a unis si étroitement pendant
.
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plusieurs années. L'année dernière, je me
proposais de vous écrire; mais, outre mes occupations qui ne font que s'accuçauler, j'ai été
surpris par le départ des courriers, qui ne
m'ont permis de répondre qu'aux lettres absolument indispensables; du reste, soyez sûr
qu'en Chine comme en Picardie, je vous aime,
mon cher ami, et pense souvent à vous. Je
tiens beaucoup à votre amitié que vous voudrez bien me conserver, je l'espère, et m'en
donner des preuves en me donnant de vos
nouvelles le plus souvent que vous pourrez.
N'attendez pas de mes lettres pour m'écrire.
Outre que notre vie errante ne nous laisse pas
la facilité d'écrire aussi souvent que nous le
désirerions, il arrive que nos lettres se perdent
en route ou deviennent victimes d'un naufrage.
Encore une fois, mon cher ami, écrivez-moi;
c'est la plus grande consolation que vous puissiez me procurer.Vous le comprenez, en pensant à l'état d'abandon ou d'isolement où nous
nous trouvops dans un pays si étrange, et au
milieu de gens d'un caractère et de mours i
différens des nôtres. Chaque année, au retour
de nos çourriers, je fais une partie de plaisir,
et je puis mêée dire quec'est la seule consoia-

tion que je goûte en ce monde, en recevant
les lettres de nos amis de France, qui, grâces
à Dieu, sont encore en bon nombre et ne nous
oublient pas. Nous sommes, à la vérité, trois
confrères Européens, mais tellement dispersés, qu'à peine nous pouvons nous rencontrer
une fois lan pour satisfaire mutuellement au
devoir pascal. N'est-ce pas qu'ici les scrupuleux seraient mal à leur aise?
Vous voilà donc de retour en Picardie,
chargé du fardeau qui m'a menacé dans le
temps, comme vous le savez. Que les desseins
de la Providence sont admirables! ils se sont
manifestés d'une manière bien sensible sur
notre pauvre collége de Montdidier, qui plus
d'une fois s'est vu à deux doigts de sa ruine,
qui eût été infaillible et prompte si la direction en eût été confiée à celui que vous connaissez bien être le plus inepte et le plus
incapable de tous. Je vous félicite donc de tout
coeur, mon très-cher confrère, ou je félicite
nos chers Picards qui verront revivre leur
établissement et recouvrer son ancienne splendeur. Vous aimez les Auvergnats, mais je
suis persuadé que vous aimez autant, et peutêtre davantage, les Montdidériens. Les chan-

gemens rencontrent toujours des obstacles et
des difficultés. Plus vous éprouverez de peine
à les surmonter, plus aussi vos efforts seront généreux et désintéressés, et les consolations que vous donneront les succès de
vos efforts, vous feront oublier les peines du
passé, et en seront une bien douce récompense. Ne parlons plus de notre pauvre établissement de Roye; les souvenirs en sont
trop douloureux. Je me félicite de n'avoir pas
assisté à son enterrement que j'ai prédit, dans
le temps, à ces messieurs de la nouvelle administration. C'est moi cependant qui suis la
cause quoiqu'innocente et involontaire de sa
décadence , en faisant des agrandissemens
qui n'ont fait que tourner à sa ruine. Maintenant parlons un peu de nous et de notre pays,
c'est ce que vous désirez, n'est-il pas vrai ? et
ce qui vous intéresse davantage; maisje ne sais
ni que vous dire, ni par où commencer. Vous
parler de notre mission et de l'état de nos
pauvres chrétiens, c'est bien ce qui pourrait
vous faire le plus de plaisir, et vous édifier
davantage, j'ai déjà tant écrit sur cette matière, que, sans l'avoir épuisée , je me suis
trouvé épuisé moi-même ; néanmoins, au

risque de tomber dans de fastidieuses répétitions,j'essaierai de vous en dire encoredeux
mots. Vous savez déjà qu'elle comprend le
Houpé, ou partie septentrionale de la province
du Hou-Kouang. Les sept à huit mille chrétiens confiés à mes soins se trouvent dispersés
dans. toutes les parties de la province, d'une
extrémité à l'autre, c'est-à-dire depuis la capitale jusqu'aux frontières du Chansy, où nous
avons même une chrétienté. Nous n'avions
qu'une partie de la province de Honan ;
l'année dernière, monseigneur I'Evêque de
Nankin a ajouté 4 notre tâche, en nous confiant l'administration de toute cette province,
en sorte que nous avons à traverser le fameux
fleuve Jaune pour nous rendre jusque près
de. Canton et sur les frontières de Chansy.
(Chansy et Chansy forment deux provinces
dont le nom n'a de différence que celle du
ton, quoique dans quelques Dictionnaires européens on l'écrive Chansy et Chensr.) Ne
voilà-t-il pas un champ bien vaste ouvert au
zèle le plus ardent et le plus intrépide ? J'étais
bien loin de pouvoir seul, avec quelques confrères Chinois, suffire à une si grande besogne
et pourvoir à de si grands besoins. La Provi-
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dence m'a envoyé -MM. Perboyre et Baldus,
qui m'ont procuré un soulagement dont j'avais an besoin bien pressant. Avee la grâce

de Dieu et l'aide de ces zélés confrères, le
bien s'opère insensiblement, et tout fait e.pérer que nous verrons notre mission prendre
des accroissemens à mesure que s'augmentera
le nombre des ouvriers. Multiplicato Clera,
multiplicabwtturChristiani. Si nous ne remarquons pas des vertus héroïques parmi nos
chrétiens, du moins il règne partout un ordre
et une régularité qui, en France, passeraient
pour de la ferveur et de la piété. Yose même
répéter ce que j'ai dit dans une lettre, et qui
a paseé, aux yeux de plusieurs, pour un paradoxe ou une hyperbole forcée, savoir : Que
elqlques chrétientés, par leur régularité,
pourraient peut-être rivaliser avee nos ferventes Communautés d'Europe. Quoiqu'ils ne
voient le missionnaire qu'à peine une fois
l'an, l'ignorance n'est point aussi grande que
vous pourriez le penser.
Les Dimanches et Fêtes, hors le temps des
Exercices de piété, se passent à apprendre le
Catéchisme, a faire ou à entendre de bonnes
lectures. 11 est un assez bon nombre de Caté-
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ex
chistes instraits qui, a l'aide d'excellenter
plications ou homélies sur les Evangiles, pew*
vent prêcher d'une manière convenabte, et
peut-4tre capable de faire honte à bkien des
prêtres. Il y a dans chaque chrétientiéun Càtéchiste spécialement chargé de veillera l'intL
struction des enfans, et de leur faire répéter,
à des époques fixes, les Prières et le Catéchisme. DL plus, au temps de la visite on dé
l'administration de la chrétienté, personneýs
grand ou petit, n'est admis à la confessiorf;
sans avoir préalablement subi on examen seé
vère sur la doctrine et les Prières, et entendu
lexplication des Commandemens de Dieu, et
de la manière de se confesser. Un Exercice
qui fait beaucoup de bien, et ne contribue pas
peu à augmenter la ferveur, c'est celui du Che4
min de la Croix qui se fait chaque Dimanche
avec une grande piété, et d'une manière trièstouchante. Je ne pense pas que le christianisme
prenne jamais de grands accroissemens en
Chine, pour les raisons dont je crois vous
avoir déjà parlé. Les Chinois sont trop charnels, trop avares, trop pusillanimes, Pamour
de l'argent, la crainte des persécutions dont
ils ont été trop souvent témoins, et l'on peut

ajouer attachement à leurs usages forment
une barrière insurmontable aux progrès de
l'Evangile. Je crois que les miracles même les
plus frappans ne feraient pas plus d'impression sur eux qu'ils en firent autrefois sur les
Juifs, témoins des plus grands prodiges opérés
par Notre-Seigneur. Toutce qu'ils voient d'extraordinaire, ils l'attribuent au démon qu'ils
craignent par-dessus tout, et qu'ils adorent
dans l'espoir de détourner les fléaux de ce
monde, pu d'en obtenir des biens temporels.
La difficulté n'est point de leur faire sentir la
fausseté et le ridicule de leurs superstitions;
tous ceux qui entendent prêcher ou lisent les
livres de notre sainte religion, admirent la
sublimité de ses dogmes, respectent sa morale sans avoir la force de la pratiquer. Les
mandarins même et les lettrés rendent hommage à une doctrine qui est conforme d'ailleurs, ou du moins n'a rien de contraire a
celle de leurs philosophes à qui ils rendent des
honneurs divins.. Cette année, j'ai eu l'occasion d'être visité par sept jeunes lettrés qui se
préparaient au baccalauréat. Ils venaient, disaient-ils, dans l'intention d'être instruits de
la religion chrétienne, dont ils avaient en-
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tendu. faire l'éloge. Après leur avoir exposé
les dogmes de notre sainte religion, et prouvé
F'existence de Dieu, l'immortalité de l'âme,
la réalité des peines et des récompenses de
l'autre vie, je leur ai fait voir, tant bien que
mal, que cette doctrine était la base de celle
qu'enseignait Confucius; et que rejetant cette
base, ils ne comprenaient ni n'expliquaient,
d'une manière raisonnable, les livres de leur
maître philosophe. uls ont paru satisfaits, en
déclarant que certainement ils voulaient se
faire chrétiens. Remarquons qu'en Chine,
c'est une règle en présence d'une personne
que l'on honore; il fautentrer dans sa manière
de voir et de penser, en disant Amen à tout
ce qu'elle dit. Ce serait gravement pécher
contre la civilité, et manquer aux règles de la
bonne éducation, que de la contredire. Je les
ai donc mis à leur aise en les pressant d'exposer leurs doutes et leurs difficultés. Ils ont
profité de la liberté que je leur laissais pour
me faire quelques objections qui m'ont donné
une bien pauvre idée de leur philosophie. Une
de leurs principales objections, et un péché
qu'ils regardent comme bien grave, c'est de
manquer à l'honneur et au respect d4s aux

parens, en lesquitant pour parcourir lemionde,
et chercher ainsi fortune dans un pays étranger si éloigné et si différent du mien. Confucius, leur maitre, a résolu leur objection. Ce
philosophe, dans les préceptes de morale qu'il
donne, dit qu'il ne faut pas, sans grave raison, abandonner ses parens; que si, pour des
raisons, on est obligé de s'en séparer, il faut
leur donner des nouvelles, et ne point les
oublier. Le nom de Confueins leur a fermé la
bouche, et réduit à un respectueux silence.
En me quittant, ils m'ont demandé si je possédais bien les oeuvres de Confucius.
Ils ont pris ma réponse négative pour
de Phumilité, et m'ont protesté de nouveau
qu'ils voulaient se faire chrétiens; mais vat'en voir s'ils viennent! Le soin et l'espoir de
se procurer un bouton, ou d'obtenir un mandarinat, les occupe plus fortement que celu
d'adorer le vrai Dieu, et de sauver leur âme.
Cependant ici, comme ailleurs, le bon Dieu a
ses élus qu'il faut chercher et glaner à travers
des millions de réprouvés. Le plus d'adultes
que nous ayons baptisés en une année, se
montent au nombre d'une cinquantaine; c'est
un nombre considérable relativementau temps

pass et au pays où la religion est proscrite sous
les peines les plus rigoureuses. Le bon Dieu
semble avoir des desseins de miséricorde sur
plusieurs endroits où nous avons commencé
à jeter la semence de la parole de Dieu. Nous
plantons, nous arrosons; daigne le Seigneur
donner l'accroissement !
NVous me demandez si, lorsque nous tombons entre les mains du mandarin, nous
sommes jugés et condamnés à mort, comme
étrangers ou comme missionnaires? Je réponds que nous sommes condamnés pour les
deux griefs. Le texte de la loi porte que les
chrétiens seront condamnés à l'exil perpétuel,
et les prédicateurs de la religion, européens
ou, indigènes, seront punis de la peine de
mort. Mais, par un reste de commisération
pour des compatriotes, on fait brèche à cet
article de la loi, et les prêtres indigènes sont
condamnés à l'exil perpétuel, comme les simples chrétiens qui ont la force de confesser la
foi de Jésus-Christ. Pour les Européens, on
ne leur fait ni la grâce, ni l'honneur de leur
proposer l'apostasie; on les étrangle simplement et sans miséricorde. Néanmoins, nous
allons notre train comme si nous étions dans

compassion, et de vous ennuyer par mon radotage qui ne vous apprendrait rien de nouveau; les célèbres écrivains qui ont parlé de
la Chine, vous en ont appris plus que je ne
pourrais vous en dire. Vous parler de leur
littérature, c'est bien ce qui pourrait vous
intéresser davantage; mais je suis trop peu
lettré pour pouvoir vous satisfaire sur cette
matière. Cependant, je vous dirai deux mots
des livres qui font la matière principale de
leurs études. Les livres que les Chinois regardent comme sacrés ou canoniques sont an
nombre de cinq, qu'ils appellent Ou-KIin. Le
mot kin, signifie une doctrine certaine et immuable. Le premier traite de la physique et
de la morale; on en attribue la première partie, selon quelques-uns, à Fou-Hi, premier
empereur de la Chine, et qui vivait à peu près
trois mille ans avant Jésus-Christ; d'autres
regardent ce Fou-Hi comme fabuleux, et ne
fout remonter le vrai commencement de l'histoire que jusqu'à Yao, c'est--dire deux mille
trois cent cinquante-sept ans avant JésusChrist. La deuxième partie est attribuée aux
auteurs les plus anciens; la troisième, à Confucius. En donnant des principes pour le civil

et la morale, il y mêle des sortiléges. Quelquesuns prétendent que ce livre, autrefois pur, a
été corrompu par les philosophes modernes.
On le regarde comme très-absurde.
Le second, Chou-Kin, contient l'histoire de
Yao, de-Chun et des trois premières dynasties,
oo y voit des actions mémorables des anciens
sages. Il est rempli de superstitions.
Le troisième, Ché-Kin, ou livredes vers, fait
l'éloge des anciens et autres grands hommes
de la nation; il a été corrigé par Confucius,
et jouit d'une grande estime parmi les lettrés
qui l'ont corrompu tout comme les autres.
Le quatrième, Ly-Kin, ou livre de cérémonies, marque la manière d'honorer leciel,
la terre, les ancêtres et autres esprits. II prescrit ce qu'il faut observer dans les cérémonies
pour le mariage et les sépultures. Les Chinois
s'occupent beaucoup de l'étude de ce livre,
d'où ils tirent leurs superstitions. Les uns
prétendent qu'anciennementil était bon, mais
qu'il a été corrompu dans les dynasties postérieures. D'autres, au contraire, soutiennent
qu'il renferme la doctrine des anciens, qui,
par conséquent, était superstitieuse.
Le cinquième a pour titre le Printemps et
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l'Automue, Tchuen-Tsiou. Ce livre fait l'histoire du royaume de Tan, et a été perfectionné par Confucius.
A ces cinq livres, ils en ajoutent un sixième,
qu'ils appellent Sse-Chou, ou quatre livres,
et qui joint aux autres, font les six Kin-Loukin. Ce dernier livre est divisé en quatre parties, les trois premières font une collection
des sentimens de Confucius, dont on a fait un
recueil. La quatrième partie contient la doctrine de Monlius, qui, après Confucius, a mérité le nom de saint, mais d'un ordre inférieur. Les Chinois parlant de ces six livres
qu'ils tiennent pour sacrés, disent qu'en observant leur doctrine tout sera dans l'ordre;
et que si on la néglige, on verra de suite le
désordre et le dépérissement des moeurs. C'est
pour cela qu'ils rendent à Confucius de continuelles actions de grâces pour leur avoir conservé et éclairci une si belle doctrine.
Parmi les missionnaires qui ont étudié ces
Sse-Chou, il en est qui croient y voir les principaux dogmes de notre sainte religion. Ce
qui me paraît certain, c'est qu'ils ne parlent pas
clairement, quoique cependant en parlant de
ce fondement on puisse les expliquer d'une
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manière trWs-raisonnable, tandis que les lettrés, m'a dit mon maître, pour s'écarter de
ce fondement, sont très-embarrassés pour un
grand nombre de passages, auxquels ils ne
sauraient donner un sens un peu passable. En
effet, j'ai été témoin de certaines conférences
qu'a eues mon Catéchiste avec des savans lettrés, et auxquels il prouvait, sans la moindre
réplique, les principales vérités de la religion,
par la doctrine de Confucius. Au reste, nous
y verrions plus clair, si l'empereur Kin-CheKoang, ennemi déclaré des belles-lettres,
n'eût fait brûler tous les livres. Ceux de Confucius ont été ressuscités par ses disciples, et
certains passages, sans suite et sans liaison,
prouvent qu'ils sont incomplets. Voilà les
livres qui font la matière des études des Chinois, qu'ils chantent dans une école pendant
une dizaine d'années, au moins, jusqu'à ce
qu'ils les sachent par coeur. Je vous laisse à
juger de la science de nos lettrés chinois.
Mais terminons notre entretien qui devient
trop long, et finira par devenir ennuyeux. Si
je n'étais pas malade, et consigné dans la
chambre, je n'aurais pas le temps de vous écrire
si longuement. M. Perboyre, avec sa foible

santé, se soutient, et gravit les montagnes
comme une chèvre. L'année dernière, je l'ai
laissé dans les montagnes gardien d'an troupeau de deux mille chrétiens. En ce moment,
je me trouve à une centaine de lieues de ce
Confrère. Le pauvre M. Baldus, qui donnait
de si belles espérances, après avoir travaillé
une année et demie avec tant de zèle et de
courage, se trouve sur le grabat depuis quinze
mois sans pouvoir se livrer à aucun genre
d'occupations, pas même réciter le Bréviaire.
Je ne sais pas si j'aurai répondu à un article
d'une lettre dans laquelle vous me demandiez
les qualités requises pour faire un bon missionnaire. Si vous voulez le savoir, mon cher
Confrère, il suffit de vous former une juste
idée de notre position. Je ne saurais vous en
donner une idée plus précise, que de vous
engager à vous rappeler à la lettre, et sans en
omettre une syllabe, ces paroles de saint Paul:
In itineribus sSpè, periculisfluminum, periculis latronum, periculis ex genere, periculis
ex gentibus, periculis in civitate, periculisin
solitudine, periculis in mari, periculis infalsis4ratribus.In labore et enrumnu, in vigilis
multis, infame et siti, in jejuniis multis, in
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frigoreet nuditate. Toute notre ressource et
notre consolation est de dire avec le même
Apôtre : BenedictusDominus et PaterDomini
nostriJesu Chrisi, Pater misericordiarumet
Deus totius consolationis, qui consolaturnos
in omni tribulationenoserd. Ainsi, priez pour
nous, mon très-cher ami, engagez les bonnes
âmes à prier pour que le bon Dieu nous accorde
une complète victoire. Je vous engage à travailler, autant que vous pourrez, A étendre
l'oeuvre de l'Association de la Propagation de
la Foi. C'est la bonne :oeuvre la plus agréable
à Dieu, puisque le zèle pour le salut des âmes
vient de l'amour, nous dit saint Augustin, et
nous rend coopérateurs du grand mystère de
la rédemption. Oui, mon cher Confrère, nous
serons toujours unis de prières, bonnes ouvres
et saints sacrifices,
Dans l'amour de Notre-Seigneur,
Votre tout affectionné Confrère,
RAMBAUX,

Prêtre de la Mission.
P. S. Vous ne me parlez pas de vos Collaborateurs. Acquittez-moi, je vous prie, a#près d'eux et auprès de toutes les personnes
qui me conservent quelques souvenirs.

Lettre de M. FAvaRE, Supérieurde la-mission
de Nankin en Chine, à ses Parens.

De la misioa de Nuakia, 1Ojui

MES

1838.

TIÈs-CiBERS PARENS,

C'est aujourd'hui un beau jour pour moi
'dt pour vous, carcest lanniversaire du jour
heureux oU j'eus le bonheur de dire ma première messe. Comme j'étais content, et vous
aussi ! Cependant quelque grande 'que fùt
alors ma:joie, elle n'égalait point celle que
j'ai éprouvée aujourd'hui en repassant dans
mon esprit toutes les nouvelles grâces que
Dieu m'a fites pendant les onze années qui
se sont écoulées depuis mon ordination, dont
une des plus grandes est ma vocation aux
missions.2 Vous savez déjà comment sa Providence m'a conduit heureusement à Macao :
je vais maintenant vous raconter brièvement

comment elle m'a conduit à Nankin. Comme
je' vous récrivis, je m'embarquai, dans le
courant de mars, sur un navire anglais, appelé le Corsairerouge, qui allait faire le commerce de l'opium sur les côtes de Chine :
nous mimes plus d'un mois pour arriver sur
les confins de la province de Nankin; pendant tout le trajet, je n'ai vu que beaucoup
d'îles, de barques, de ports, de rades, de
Chinois, qui venaient à bord acheter de lopium, c'est-à-dire du poison lent; car, dans
peu d'années, les grands fumeurs meurent
de consqom
ption. Que de fois je me spiis dit en
moimêma.l ;Que, leç bqpqmes sont foe* de
perdre leur fortine, leur santé, et, ce qui es
infinimepnt lu pré cieu, lsme, iour- u
peu 4Mfumç !
rete, j'i é4 fort-lhbi#n
traité - bord, e; quoique le maîifre 4u nvits
soit protestant, ià a çau llg boma de me douner
mon passage grotis4

topIs jte opfficir
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tes4a4i
apsi out .e betaum9 p 4'égards pomr
moi. Je pe pois leur ltmigoeP autçemepet
ma reçonnaissap&
e , qq'en priant Pieui qiuil
les ricompense, en leur faisant coneitre Îl
vérité de la religion catholique, apostolique
et romaine, qui est la seule v4ritable, l'u-r

nique épouse de Jésus-Christ, comme vous le
savez. C'est là qu'ils trouveront uo pain meilleur qiue elui qu'ils m'ont donné, quoiqu'il
fit fort bon; c'est là qu'ils trouveront un port
plus sur que ceux où les tempêtes que nous
ayops éprouvées nous ont forcés de nous réfugir plusieurs fois. Vous voyeg assez que notre
aavigatigo a été orageuse, et surtout très-pénible, pauce que, ayant constamment à lutter
contrie n viet contraire et souvent violent, sur
unemer dontis lames sontcourteset pointues,
chaque mouveçment du navire produisait une
seocpuse sèche qui déchirait les entrailles. Mes
curriers Chinois ont souffert beaucoup ; le
pl% jeune, quoique très-courageux, pleurait
de détresse; il,a passé huit jours entiers sans
poivoir rien manger. Pour moi, je n'ai souffert
que bep mdiocrementen comparaison d'eux,
et4jai toujours fait politesse table; je n'ai pas
lais passer un seul plat sans prendre quelque
chos Envoyant lasplendeuret la magnificence
ave lesquelles noas étions servis, je ne pouvais m'empêcher de penser à ce que dit NotreSeigueur dans l'Evangie, que celui qui quitte
tout pour son amoqr recevra des biens au
centuple, même dans cette vie; car, lorsque

je possédais quelque chose, je mangeais avec
des cuillers de bois ou d'étain, et maintenant
que j'ai tout abandonné, on me donne des
cuillers d'argent, même pour me servir des
pommes de terre en robe de chambre. La
première fois que je vis la table couverte
de services d'argent, je dis naîvement au
bon Dieu: Est-ce que vous voulez aussi me
faire manger des biscuits d'argent? .Enfin,
le moment arriva de laisser les fourchettes
d'argent pour empoigner les bâtonnets chinois : c'était le Dimanche des Rameaux; je
m'embarquai, pendant la nuit, sur une petite
barque chinoise qui devait nous conduire
dans une ville voisine, appelée Ting-Hac e
située dans une île qui n'est qu'à quatre ou
cinq lieues de celle où le navire anglais avait
relaché. C'est là que je devais laisser ma petite barque pour monter. sur une plus grande
que mes courriers avaient louée la veille : nous
arrivâmes dans la ville a dix heures du matin.
Dès que je fus arrivé, le patron de la barque
que j'avais louée voulut me voir, et moi qui ne
voulais pas monter sur sa barque en plein
jour, je lui fis dire que je n'étais pas visible,
parce que j'étais malade, ce qui était vrai ;

329

car comme la veille, au moment du départ,
il ne s'était pas trouvé d'eau chaude, mes
courriers m'avaient rasé la tête à l'eau froide,
ce qui me causa un grand mal de tête qui
me dura trois jours. Mon homme s'en retourna un peu intrigué de savoir quel était cet
être qui ne voulait pas se laisser voir. Pendant
tout le jour j'eus les oreilles cassées du bruit
que faisaient les Chinois avec leurs instrumens
criards qu'ils faisaient retentir en l'honneur
de leurs idoles, qu'ils promenaient .pocessionnellement par les pues. J'avais le coeur
déchiré en voyant tant d'honneurs rendus à
des morceaux de.bois,. et ce que. j'avais a»
dans la petite île où le navire avait abordé,o
venait encore redoubler ma. peine.. fn allant
promener avec les officiers, on nous conduis:
sit dans un temple où il. y avait trente.cinq
idoles de bois doré, dont une de plusde:vingt
pieds de hauteur :et grosse a proportion, ou
plutôt, grosse sans proportion, car, elle a
un ventre. énorme. Que.de fois je répétal en
mon cour cesý paroles de Zacharie :Par les
entrailles de la miséricorde qui .a porté le
Très-Haut à nous visiter, éclairez ce peuple
assis à l'ombre de la mort éternelle ! Quand

le soir fut arrivé et Ja ouit bien close, j'allai
me présenter au patron de la barque que j'avais louée, et comme il voulait me faire
passer par un endroit fort éclairé et plein de
Chinoiss je lui dis : II n'est pas nécessaire de
déranger tout ce mnonde,j'entrerai de l'aure
cété.. Me voilà donc dans la. barque, mais
quelle figure faire 14i avait dit que qi j'éais
malade il ne me resevrait pas; d'un autre
otéi,.si je me portais bien, il !fallait figurer
à. soupçr-: je prisun moyen terme, je lui
tournai le dos autant que je pus, et je me mis
à pader Chinois avec mes courriers., évitant
&dentrerpe.pouvemsauon
avecIuL, est me
contentant. de Alui lancer quelques, monoosyllabes, quand l'occasioan se présentait. Il
avait 'air assez rassuré;, mais cependant je
voyais que son esprit travailltit, ce qui venait
uimquement.de:ce quWil avait su que nous vonions, d'ua pavire anglais : il se retiva aprés
souper, entra en .eonférence avec ses frères, et
ses associés, et il était toujours incertain sil
se chargerait,. de nous.. Le matia arrivai
même iqcertitude; il trouvait mille prétextes ,
pour différer de partir. Tantôt le vent était
eontraire, quoiqu'il fût excellent; tantôt la ma-

réie tait trop basse, quoique nous eussions
vinge pieds d'eau sous la quille; tantôt il
attendait son frère, quoiqu'il fût déjà. sur la
barque; enfin, pour couper court à ces tergiversations, je lui montrai ma montre et je
la dis: Si, à dix heures, nous ne sommes pas
partis, je loue une autre barque. Après beauqcup d'hésitations: et de; regards .obliques
poriS voir moni:
ez, ma barbe et mes yeu]x,
il se décida et nous levâmes: l'acre;,.mais,
voilà qu'aprèa avoir faitun peunde chemin, il
jeae ïa'acnee d nouvqau. Soupçonnant quer4
que,papvaiq dessein; je lui demandai;p oni
quoi? il.ne sutpastrop que me dire4; et ooqine
je voyais que la. mer devenait basse at quP
moUS
allions demoeler esee i. nous &ne.nous
hâtions de lever l'ancré, je lui pariai diUn
ton si décidé qu'enfin aoas p4rtimes.- Nous
arrnmes à six beuresdu isir àNiog-P6,: qui
est une ville:de premire classe. .11 n'tait.pas
sûrderesterlongrtemps là, etje lepressibeanu;. il ne
coqp pput partir! lelndemaian mati
voulait pas , et disait qu'i-nei partirait qqe
lorsque son frère serait venau de yng-rgaciJde
tins ferme et voulus absolumene partir. Il se
mit donc en devoir de cherchçr une bacque,

et il la trouva aisément; mais elle était ai
chargée de marchandises qu'il n'y avait qu'un
petit trou pour nous fourrem-: encore moi.,
qui étais le plus grand des trois, je ne pouvais
pas m'étendre de tout mon long. Nou restâmes aiasi pendant .un jour et 4euxznaits,
au bout desquels nous nous trouvAmess, ZTsaPou, qui est une wiledutroisimeeondree qui
a le privilége exclusif cde faire le commerce
::.
avec les Japonais.sna barbe
faire
il
fallut
Arriv. à 2'sa-Pou,
qui avait déjà trois jours; maiss comment
-m'y prendre ? mon. trou éaitai petit ,que je
anepou*ais ni mkétendme,;ni me tenir assis;
jern'avais d'ailleurs pour rasoirs que des couteaux chinois, point ideimroir, point de;3avow; ce n'était vraiment pas.facile. Lorsque
l'heure du déjeunerarrisa., e dis A un de mes
courriers de se tenir a l'entrée du trou; afin
d'emp&cher les regards descurieux, et à.l'autre,de couper de ma barbe ce quiLpourrait-,
et d'arracher le reste; quoique:-chaque poil
qu'il coupait fit sonner son rasoir d'une belle
manière. Cependant, peu à peu il en venait
à bout, lorsque tout à coup nous nous trou-

vâmes arrêtés par un obstacle qui parut long-

'
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temps invincible : il s'agissait de savoir comment il me raserait sous le cou; car j'étais si
serre dans moun petit trou, que je ne pouvais
pas l'étendre; il fallut nous partager la besogne, j'en coupai une partie, et lui l'autre,

comme nous pûmes, et nous en restâmes là.
Pendant que nous faisions cette opération,
notre conducteur descendit à terre pour aller
voir si son frère, qui, disait-il, restait à TsaPou, avait une barque qui pût nous conduire
à Chan-Hac, où nous allions; il revint nous
dire que son frère n'avait point de barque,
par la raison toute simple qu'il n'avait point
de frère en cet endroit, mais qu'il en avait
loué une autre qui nous conduirait; nous passâmes sur son mensonge, et nous montâmes
cette nouvelle barque. Quand nous fûmes à
trois lieues, dans une petite ville, appelée
Ping-Gou, la barque s'arrêta, et le patron
nous demanda de l'argent pour acheter du
riz; nous lui dimes que nous ne lui devions
rien, qu'il n'avait affaire qu'à notre conducteur : il parut fort surpris et fort mécontent.
Là-dessus, je. lui donnai une. piastre pour
acheter du riz: au même instant, notre conducteur, qui s'appelle Atot, me dit que si je
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ne lui promettais pas dix piastres de plus que
le prix convenu (40 piastres), il s'opposerait
à ce que la barque nous conduisit plus loin.
Mes deux courriers lui faisaient des promesses
chacuq de son côté : je ne voyais plus où cela
s'arrêterait, et je prévoyais que si nous lui
faisions une fois des concessions forcées, il
nous extorquerait jusqu'à notre dernière pias
tre. Alors je protestai contre les promesses de
mes courriers, et lui dis que si j'étais content
de lui, je lui donnerais des étrennes; mais
que si je n'étais pas content, il n'aurait
pas une sapèque (un demi-centime). Il était
cinq heures du soir, et nous étions encore
à jeûn. De là je pris occasion del ndirePenses-tu que je vais te donner dix piastres
pour m'avoir indignement trompé, et fait
mourir de faim par-dessus le marché ? J'accompagnai mes paroles d'un geste et d'un
regard que mes courriers trouvèrent trop
expressift. Il vit bien qu'il n'y avait rien à
faire avec moi : il sortit de la barque, et fit
demander celui de mes courriers qui avait la
bourse, je lui défendis de sortir. Sur ces entreî
faites, le patron de la barque nous dit qu'Atot
avait loué la barque au nom des quatre, et

non pas en son nom propre, et qu'il ne lui
avait encore rien donne des seize piastres qu'il
lui avait promises. Alors, voyant que j'avais
affaire à un fripon de première force, je ne
délibérai plus; je lui renvoyai ses hardes, en
lui faisant dire qu'il ne fût pas assez hardi
que de reparaître en ma présence. Je -m'arrangeai avec le nouveau patron pour huit
piastres, et nous partîmes le Jeudi-Saint à nuit
tombante. INous fûmes très-heureux quand
nous frimes débarrassés de ce fripon. 1Nos nouveaux conducteurs étaient de bien bonnes
gens; nous n'avions pas de poisson, ils nous
donnèrent du leur; ils étaient pleins d'attentions pour nous: seulement, ils allaient
fort lentement. Je leur promis deux piastres
si nous arrivions samedi matin; alors ils se
mirent à ramer tous à la fois pendant vingt
heures de. temps; et le samedi matin, nous
nous trouvâmes à Chan-Hac. 11 s'agissait de
trouver une barque qui nous conduisît à un
petit hameau oU nous étions adressés : mais
personne ne connaissait cet endroit, qui s'appelle Kiuno-Ka-Han; enfin, à force de chercher, nous trouvâmes un homme qui disait le
connaître, et nous montâmes sur sa barques

II était huit heures du matin, le beau soleil
de Pâque brillait de tout son éclat; j'avais un
parasol chinois, plutôt pour me garantir des
regards des spectateurs, que des ardeurs du
soleil. Dans une demi-heure, nous arrivâmes
à un petit pont, ou l'eau se trouva si basse,
que la barque ne put plus avancer; alors il
fallut déposer nos effets à terre, et chercher
du monde pour les porter. Pendant que nous
cherchions des porteurs, un chrétien, qui se
trouvait là, nous dit que celui auquel nous
étions adressés ne restait pas dans le hameau
où nous allions, mais dans un hameau tout
proche du lieu oU nous étions; il nous le
montra du doigt, un de mes courriers y alla,
et moi je restai avec les malles, pour empêcher
les Chinois de faire main basse sur elles. Dans
moins de dix minutes, je vis une foule d'hommes qui venaient à ma rencontre, me faisant
des salutations, des prostrations à cent pas de
distance. Je n'eus pas de peine à comprendre
que c'étaient des chrétiens; je les suivis, et
bientôt je me trouvai dans une jolie chapelle,
où les chrétiens étaient assemblés pour recevoir ma bénédiction; je la leur donnai de bon
coeur, et je récitai aussi de bon coeur mon Te
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Deum d'actions de grices, pour remercier le
bon Dieu de m'avoir si heureusement conduit
au terme de mon voyage. Ce qui m'a le plus
frappé, et mes courriers aussi, c'est que, quoique nous ayons passé devant quatre douanes,
nous n'avons été visités nulle part, et que
la barque s'est arrêtée précisément vis- à-vis
l'endroit où nous allions. Et ce qui est plus admirable encore, c'est que cette adorable Providence qui conduit tout, avait aposté un
chrétien pour nous le montrer. Soyez a jamais bénie, 6 aimable providence de mon Dieu,
et que je meure plutôt millefois que de. me
defier tant soit peu de vous ! Que je serais
coupable, si, après avoir éprouve tant defois
les effets de votre sagesse, je ne m'abandonnaispas tout entier et sans reserve entre vos
bras paternels! Conduisez-moi au milieu des
nationsinfidèles où vous m'avez appelé, comme
vous conduisttes autrefois Abraham, Isaac,
Jacob et Joseph! Quarantesiècles ne vous ont
pointfait vieillir, 6 l'anciendes jours, et vous
êtes aujourd'hui ce que vous étiez- alors.
Veillez aussi sur mes parens, mes amis, qu'en
quittant la Franceje laissaientre vos bras
Voilà à peu près ce que, dans les transports de
v.
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ma reconnaissance, je disais à Dieu lorsque
je me vis au milieu des chrétiens chinois,
après lesquels je soupirais depuissi long-temps.
Je demandai aussi à Dieu qu'il ne permît pas
que je fusse venu pour leur ruine, mais pour
leur édification et pour leursalut. Ensuite, je
célébrai la Messe; le soir, je fis la bénédiction
de l'Agneau pascal et de toutes sortes de fruits.
Le jour de Pâque, je mangeai l'Agneau pascal
avec un Confrère chinois qui se trouvait dans
le voisinage;, mais, pour y aller, il me fallut
long-temps batailler avec les chrétiens qui ne
voulaient pas me laisser aller à pied, mais bien
me porter en palanquin, c'est-à-dire sur Je
dos des hommes. Je gagnai mon procès pour
cette fois là; mais, la seconde fois, il n'y eut
pas moyen de faire usage -de mes jambes, il
fallut monter en palanquin, sans quoi ils se
seraient fichés tout de bon. Voyant que les
esprits s'animaient par la crainte que, durant
le voyage, je ne fusse reconnu pour Européen,
je leur dis : Mes enfans, fai fait six mille
lieues paramour pour vous, et seraisdisposé

à enfaire encore un bien plus grandnombre;
ainsi ne nous brouillons pas pour si peu de
chose: j'aime mieux mettre mes pieds dans
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ma poche que de vous exposer le moins du

monde. Je montai donc en palanquin, mais à
regret, et bien résolu de m'en servir le plus
rarement possible. Une petite aventure qui
m'arriva dans un petit bourg, appelé TsyPwo, m'a rendu un petit peu plus facile. Un
soir, après le coucher du soleil, j'allais voir
un de nos Confrères qui y reste habituellement; j'avais attendu tard exprès, pour éviter
le palanquin que je n'aime pas du tout. J'arrivai au bourg à nuit tombante, et je marchais
sans me douter de rien, lorsque tout à coup
j'entendis quelqu'un courir après moi; je me
retourne, et vois un grand gaillard qui me regardait avec un air d'étonnement incroyable.
Je hâtai le pas pour qu'il ne pût pas voir ma
figure qui n'est pas trop chinoise : mais il marchait d'un pas égal au mien, et se tenait constamment à mes côtés, continuant à me regarder avec le même étonnement. Ne sachant
comment m'en débarrasser, j'allais lui offrir
ma pipe (car maintenant j'ai une pipe de
quatre pieds de long) lorsqu'enfin, rassasié
de m'avoir toisé, contemplé, analysé, il se
retira. Je vous assure que je ne fus pas tenté
de lui courir après.

Quand j'y retournai pour la seconde fois, je
ne me fis pas prier pour accepter le palanquin
qui est fort en usage dans ce pays-ci, et, à vrai
dire, fort nécessaire; car il n'y a ni chevaux,
ni voitures, ni chemins, mais seulemeut quelques mauvais sentiers si étroits qu'ils suffisent
à peine pour une personne, et ordinairement
si boueux qu'on est crotté jusqu'au sommet
de la tête, et harrassé de fatigue après un
quart d'heure de marche. Pour les longs
voyages, on va en barque, ce qui est trèsfacile, parce qu'il y a une foule innombrable
de canaux, qui sillonnent le sol en tout sens.
Cette seconde manière de voyager convient
parfaitement aux missionnaires, sous tous les
rapports; d'abord, parce qu'elle est très-apostolique; ensuite, parce que, renfermé dans
ces barques couvertes, il est facile de se recueillir, de prier et d'étudier. Pour le palanquin, il a un air de grand seigneur, qui ne
nous va pas si bien; mais il en faut passer par
là. Dans cette seconde visite, je vis deux phénomènes bien curieux. Le premier est un
homme de vingt-quatre ans, dont le moral
est parfaitement développé, et qui n'est pas
plus grand qu'un enfant de sept à huit ans.

Quand il me vint voir, il était accompagné de
petits enfans, auxquels je donnai des fruits
qu'on m'avait servis pour dessert, et le croyaut
de leur Age, je lui en donnai à son tour, ce
qui le fit beaucoup rire, et moi aussi. L'autre
phénomène est un enfant de trois ans, orphelin
de père et de mère, qui se met à pleurer de
toutes ses forces, lorsqu'on vient à parler de
son père ou de sa mère. Jamais je n'ai vu tant
de connaissance et de sensibilité dans un Age
si tendre. C'est là aussi que je fus témoin d'un
spectacle bien attendrissant, et qui me fit
sentir combien j'aurais été coupable, si, pour
m'éviter quelques larmes, ainsi qu'à vous,
j'avais résisté à la voix de Dieu qui m'appelait
à travailler au salut des Chinois.
Deux chrétiens se trouvant dangereusement
malades, s'étaient fait porter par quatre
hommes dans un village, à dix lieues de distance de celui qu'ils habitaient, dans l'espérance d'y trouver un missionnaire qui pût leur
administrer les sacremens. Quand ils arrivérent, le missionnaire était parti; mais ayant
appris que j'étais a quatre lieues de là, ils s'y
tirent apporter: malheureusement quand ils
arrivèrent, il y avait deux heures que j'étais
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parU pour un autre endroit éloigné de cinq
lieues; c'est là enfi qu'ils vinrent me trouver. Quand ils me racontèrent tout le chemin
qu'ils avaient fait, toute la peine qu'ilsavaient
eue pour venir jusqu'à moi, je ne pouvais
retenir mes larmes; tandis qu'eux, au contraire, animés par une foi vive, oubliaient
toutes leurs peines, et ne pensaient qu'au
bonheur qu'ils avaient eu de pouvoir recevoir
les sacremens avant de mourir.
Au reste, ce spectacle n'est pas rare ici; il
arrive assez souvent que les chrétiens qui
veulent recevoir les sacremens, sont obligés
de faire vingt, trente et quarante lieues,
parce que le diocèse est fort étendu et les
prêtres en bien petit nombre. Aussi les Chinois trouvent les chrétiens d'Europe bien heureux, parce qu'ils peuvent entendre la Messe
tous les jours et recevoir les sacremens aussi
souvent qu'ils le désirent. Il leur tarde biea
de pouvoir jouir du même bonheur, mais le
jour en paraît encore bien éloigné : les obstacles à la propagation de lÉvangile sont innombrables, et les persécutions fréquentes.
A peine la persécution qui ravageait la mission du Fo-Kien a-t-elle été un peu amortie,

qu'elle s'est rallumée plus vive et plus menaçante dans trois autres provinces, savoir, à
Pékin, au Chensi et au Se-Tehume. Voici ce
qui y a donné occasion. Un courrier du SeTchuen, nommé Joseph Ouan, qui a rendu
beaucoup de services à MP de Capse, mort
sur les confins de la Corée, portait pour
M.P Humbert, son successeur, des caisses
pleines de crucifix, de chapelets, d'images et
de livres européens. 11 était accompagné d'un
autre courrier nommé KMong, de la province
du Chensi. Quand ils furent près de Pékin,
quelques voleurs leur prirent leurs caisses;
eux eurent recours ýau mandarin du lieu; le
mandarin envoya ses satellites à la recherche;
les satellites malheureusement trouvèrent les
voleurs et les caisses volées : mais quel fut leur
étonnement, quand, lorsqu'ils les ouvrirent,
ils les trouvèrent pleines d'objets de religion
et de livres européens; aussitôt ils arrêtèrent
le courrier Kong : Joseph prit la fuite; le mandarin donna des ordres pour qu'on l'arrêtât;
il paraît que jusqu'à ce jour on ne l'a pas
trouvé. A Pékin, on a arrêté plus de cent chrétiens, parmi lesquels le portier de l'église portugaise de cette ville : on voulait même tra-

duire Mg, l'évque de Nankin, qui y fait sa
résidence, devant le tribunal; mais il parait
que l'influence de ses connaissances et de ses
amis est parvenue à apaiser les persécuteurs.
On dit que les agens de l'ambassade russe, qui
résident a Pékin, ont beaucoup travaillé pour
Monseigneur. Les chrétiens de Pékin et des
deux autres provinces sont dans la plus grande
consternation. Déjà il y a eu quelques arrestations au Chensi, mais en petit nombre; des
ordres de persécution ont été aussi donnés
pour le Se-Tckuen; mais on n'en sait pas encore le résultat. On augmente les peines contre
les chrétiens, on donne de l'avancement aux
mandarins persécuteurs; ce qui annonce que
la persécution sera vive, et peut-être générale. Que la sainte volonté de Dieu soit faite!
Que s'il veut nous éprouver, c'est qu'il veut
nous sauver, et s'il se sert des méchans pour
cribler ses élus, c'est qu'il veut les placer dans
ses greniers éternels. Puissé-je être du nombre!
Un excellent missionnaire disait: Jenesuis pas
. assez saint pour être pris et martyrisé. Pour
vous rassurer, je pourrais vous dire la même
chose avec beaucoup plus de raison, et cependant je vous dirai plutôt, ne vous y fiez

pas, parce que vous savez vous-même qu'il a
suffi que je fusse très-indigne d'une grâce,
pour que Dieu me la fit. Apres avoir abusé de
la grâce du christianisme, il m'a appelé au
sacerdoce; après avoir abusé des innombrables
grâces attachées au sacerdoce, il m'a fait la
grâce de devenir enfant de saint Vincent. A
peine avais-je reçu les prémices de l'esprit de
saint Vincent, qu'il m'a appelé à la conversion
des infidèles. Qu'y aurait-il d'étonnant, s'il
terminait la longue chaine de ses miséricordes
par une dernière grâce qui assurât toutes les
autres!
Pour attirer les miséricordes de Dieu sur
nous et sur les chrétiens persécutés, hier, la
veille de la Fête-Dieu, j'exposai le saint Sacrement pendant tout le jour et toute la nuit.
Un grand nombre de chrétiens sont venus des
environs pour adorer Notre-Seigneur dans le
sacrement de son amour; il y avait plus de
trente vierges chrétiennes, qui tour à tour
récitaient des prières pour fléchir la colère de
Dieu et attirer ses bénédictions. Le soir il y eut
bénédiction solennelle, et le lendemain matin
nous fîmes une petite procession seulement
dans la cour de la chapelle. Ces pauvres chré-

tiens, qui n'avaient jamais vu ni bénédiction
ni procession, étaient tout émerveillés. Après
la Grand'Messe, les chrétiens du lieu donneèrent un repas aux chrétiens des environs,
et les chrétiennes en donnèrent un aussi aux
vierges et aux femmes que la cérémonie avait
attirées. Tout se passa avec beaucoup d'ordre,
de charité et d'édification réciproque. Pour
moi, j'étais aux anges, et croyais assister aux
agapes des premiers chrétiens. En général,
les chrétiens sont généreux les uns à l'égard
des autres, et surtout envers les missionnaires.
Pour mon compte, j'ai plutôt besoin de modérer leur générosité que de l'exciter. Voilà
où j'en suis; je me porte bien., quoique toujours maigre, comme de coutume. Le pays
est fort beau et très-fertile. J'ignore encore si
j'y resterai, ou si j'irai dans le Tché-Kiang,
qui avoisine la province 'de Nankin; je suis
bien content et bien heureux. Je remercie souvent la. Providence de ce qu'elle m'a accordé
plus que je n'osais lui demander; car je ne lui
demandais que de combattre au premier rang;
elle a fait plus, elle m'a envoyé faire la guerre
en tirailleur. J'espère que vous vous portez tous
bien, et que vous priez beaucoup pour moi. Je
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finis en vous conjurant tous de faire tous les
jours de nouveaux progrès dans la vertu et
l'amour de Dieu, parce que la vie est courte,
le temps précieux et irréparable, la mort
proche et l'éternité sans fin. A quoi nous servirait-il de vivre, si nous ne vivions de manière à vivre toujours?
Je vous embrasse tous, etc.
FMissionIVre,apostolique.

Missionnaire apostolique.

Lettre de M. MOULy, Missionnaireapostolique
en Chine, à Madame ANGELIQUE MOULY, Sa-

Soeur, Religieuse-fospitalière àa tHospice
de Nérac ( Lot-et-Garonne).

Tartarie chinoise (Mongolie), ce 28 septembre 1837.

MA TRES-CRiRE SoUR ,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Je viens remplir la promesse que je te fis
l'année dernière, à pareille époque, et te donner quelques nouvelles sur le pays-que nous
habitons. La province de Pékin, ainsi que la
partie de la Tartarie habitée par les Chinois,
au nord de cette province, le cèdent beaucoup

aux autres provinces pour la fertilité et F'agrémient. Les plaines situées le long des fleuves ou
rivieres sont néanmoins assez fertiles, et donnent, en bien des endroits, deux récoltes par
an. Elles doivent cet avantage sur les autres
terres à Peau des fleuves ou rivières, qui passe
presque toute dans les terres, de manière
à laisser souvent leur lit presque à sec. Le
grand nombre de montagnes varie extraordinairement le climat, de sorte qu'à quelques lieues de distance on s'aperçoit sensiblement du changement du chaud ou du froid.
Les chaleurs sont plus grandes qu'en France,
et le froid plus vif, et dangereux, si on ne
prend pas oe bonne heure ses précautions. On
trouve ici presque toutes les céréales, tous les
légumes et fruits d'Europe. Un riche Européen, qui habiterait une grande ville, pourrait s'y procurer les mêmes aises à peu près
que dans sa patrie. Dans cette partie, le bois
est très- rare : les montagnes sont sans arbres jusque dans l'intérieur de la province;
le plus souvent on n'en voit pas même dans
les vallées.
Il existe ici une extrême disproportion entre les fortunes: rargent et les terres sont

entre les mains de quelques riches; peu vivent
dans cet honnête milieu qui ne tient ni de la
richesse ni de la pauvreté : le reste est dans la
misère plus ou moins grande, selon que l'année est plus ou moins bonne. 11 est très-rare
que l'année soit bonne dans tout un district
de la même province; cela fait que les denrées sont chères, et les pauvres nombreux.
Plusieurs ont abandonné leur pays, et sont
venus, depuis un certain nombre d'années, s'établir en Tartarie, où les terres étant à très-ba.
prix, ils pouvaient encore vivoter; mais leur
nombre augmentantde jour en jour, les terres
sont plus chères, et plusieurs en sont au mnme
point qu'auparavant, c'est-à-dire, réduits à
la mendicité. A l'exception des pagodes et de&
théâtres, on voit rarement en Tartarie de»
maisons en briques, couvertes de tuiles. On
habite dans des cavernes taillées dans la terre
au pied d'une montagne. En passant devant
un village,, on serait tenté de croire qu'il n'y,
a presque pas d'habitans, à cause dela rareté des habitations que l'on aperçoit: mais
il ne laisse pas d'être considérable. Les ca-i
vernes des personnes un peu à leur aise sont
aussi propres et aussi commodes que les au.-
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tres habitations : nous y célébrons parfois lés
saints mystères, et y faisons tous les autres
exercices de la mission. Ces habitations sont
moins dispendieuses; on n'achète du bois que
pour les portes et les fenêtres, et les pauvres
n'ont guère besoin de les chauffer pendant
l'hiver. L'avoine est la principale nourriture
de la Tartarie : les riches ne mangent du blé
ou du riz que les jours de eêtes.
A la ville, située à l'entrée de la muraille qui
sépare la Chine de la Tartarie, il se fait un trèsgrand commerce, dont les objets principaux
sont les peaux, le sel, etc. etc. de la Tartarie,
et les draps, toiles et autres objets européens,
venus de la Russie. Ces différentes marchandises se transportent dans les autres provinces,
jusqu'à quatre ou cinq cents lieues d'ici. Les
grands négoçians de cette ville peuvent rivaliser avec ceux de Londres ou de Paris. Le commerce de la Chine avec la Russie a augmenté
considérablement depuis un certain nombre
d'années, et il augmente tous les jours. Je ne
serais pas étonné qu'il nuisit plus tard an commerce de Canton, dont les marchandises ne
parviennent pas jusqu'ici, et n'ont pas d'amateurs, soit parce qu'elles ne sont pas de leur
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goût, soit parce quelles sont trop chères. Le
commerce avec la Russie est plus commode et
plus avantageux pour les marchands Chinois,
parce qu'il se fait en échangeant leurs marchandises avec celles des Russes, qui n'ont à
subir que les frais peu considérables d'une ou
deux douanes, tandis que, a Canton, il sort
tous les ans de Chine environ soixante millions d'argent, et il faut payer des droits exorbitans. Les Chinois vont échanger leurs marchandises à la frontière, à deux ou trois cents
lieues d'ici, lieu d'entrepôt de commerce
entre les deux nations, où les Russes ont bâti
une église schismatique. Il n'est pas permis
indifféremment à tcit le monde de passer la

frontière qu'ils doivent tous repasser le soir
pour se rendre dans les habitations propres à
chaque nation. Il faut toujours être muni
d'une permission ou passeport.
Les deux ou trois mois que nous passons ici
à notre résidence de Tartarie, nous sommes
à peu près comme dans une maison d'Europe.
Nous avons ici une école interne pour les
jeunes gens qui veulent se destiner a l'état ecclésiastique, et une externe où les jeunes gens
du village et des environs étudient les livres
v.

.

23

chinois de la religion. Parmi ceux-ci il y en a
parfois de mariés. Que ceci ne t'étonne pas,
le mariage est plus précoce ici qu'en Europe;
les chrétiens suivent la règle établie par le
Concile de Trente : quatorze ans pour les garçons, douze ans pour les filles; les paiens, le
plus souvent, n'attendent pas cet âge. Les fàmilles un peu à l'aise, se pressent un peu
moins de marier leurs enfans; mais les pauvres soupirent après le moment des noces de
leurs filles, afin de n'avoir plus à les entretenir, et afin de recevoir comme le prix de
leur vente, qu'ils ont parfois tout mangé avant
de les avoir livrées aux époux. Dans la classe
des pauvres, on fait comme un trafic de ces
pauvres filles; dans le fond c'est une vente,
quoique cela n'en ait pas le nom dans l'acte.
On ne consulte pas le goût des enfans, qui est
celui des parens qui les livrent à celui qui leur
donne le plus d'argent. La religion a un peu
amélioré le sort des filles chrétiennes; les pareus demandent au moins leur consentement,
qui n'est pas toujours très-libre à cause du
respect qu'elles ont pour eux, et qui les empêehent de les contrarier, surtout en cette matière. Dans les temps de famine ou de grande
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misère , il arrive que quelques mauvais
chrétiens vendent leurs femmes et leurs petites tilles, qui ne peuvent être rachetées que
très-difficilement,

et aux frais de la mis-

sion.
-Nos chrétiens peuvent, quand c'est nécessaire, se marier sans que le missionnaire soit
présent; mais nous tâchons de bénir leurs mariages autant que possible : la bénédiction
nuptiale a toujours lieu quelque temps avant
les noces, qui ne se font que le jour où l'épouse entre dans la maison de l'époux. Ce
jour, comme partout, est un grand jour de
fête; le nouveau marié a le privilége de porter le bouton, marque de dignité des mandarins, comme ce serait en France de porter
l'écharpe on de revêtir l'uniforme. La nouvelle mariée est portée sur une voiture ou en
chaise à porteur, a la maison de l'époux, au
son de la musique. Il y a.deux repas de noces,
Fun pour les femmes et l'autre pour les hommes; l'usage n'étant pas de manger ensemble.
La musique prélude à chaque nouveau plat,
et on mange avec beaucoup de symétrie. N'osant pas inviter le missionnaire à leurs repas,
soit à cause de l'inconvenance, soit parce qu'ils

le regardent comme trop au-dessus d'eux,
dqns certaines circonstances, ceux qui sont
un peu à leur aise viennent servir leur repas
chez nous. D'apres l'étiquette chinoise des
gens du commun, il consiste au moins en
neuf plats tous apprêtés de la même manière,
à peu près. La viande de porc est le plat le
plus friand : c'est la viande par excellence
des bons repas chinois; la volaille est peu estimée; on ne sert pas de mouton, et encore
moins de beuf. Cela étonne un Européen;
mais la viande de porc est vraiment meilleure ici qu'en Europe : elle est plus ferme et
plus adaptée à la manière chinoise d'apprêter
les mets. Le mouton, et surtout le beuf, ont
une odeur forte et sauvage, qui n'est guère
appétissante. On mange pourtant ordinairement du mouton et du boeuf, surtout dans
l'intérieur de l'empire, où la viande est meilleure qu'en Tartarie.
Cette différence vient de ce que les bêtes de
somme sont à moitié sauvages en Tartarie :
elles sont petites, d'un poil hérissé, peu soignées et assez mal nourries, ce qui fait qu'elles
vivent moins long-temps qu'en Europe. Quoique le froid soit ici très-vif, et qu'il dure plus

de six mois, toutes les écuries que j'ai vues
n'ont que trois murs, un côté est tout-à-fait
ouvert; elles n'ont pas de litière, et il neige
souvent sur leur dos. Elles sont mieux traitées dans 'intérieur de l'empire, où on trouve
d'aussi beaux chevaux, d'aussi belles mules,
d'aussi beaux beufs et ânes qu'en Europe.
Ici on se revêt de peaux depuis les pieds
jusqu'à la tête , pour se garantir du froid qui
se fait beaucoup plus sentir qu'en Europe.
L'hiver est sec, et il ne pleut jamais pendant
six mois et plus. Sauf les jours où il neige, le
ciel est ordinairement serein. Les habits de
peaux sont ordinairement couverts d'une toile
de coton plus on moins belle, et parfois de
soie, de serge, ou même de drap. Le drap
est assez commun, au moins pour le petit habit qui tient comme la place des vestes d'Europe. Les personnes qui ont de quoi manger
toute l'année, surtout les femmes, ont toutes
des habits de soie pour les jours de cérémonies. Les riches en portent à peu près habituellement, et les plus riches s'habillent tout
en drap. Les bottes noires, de toile de coton
ou de cuir fourrées de peaux, sont assez
communes dans cette province. En voilà plus

qu'il n'en faut pour te faire connaître ce pays,
et apprécier la situation de ceux qui 'habitent. Que je t'entretienne actuellement d'autre chose, et surtout de la personne que tu
aimes, et qui te paie bien de retour.
Je fais mission neuf à dix mois de l'année,
et je puis actuellement prêcher deux fois par
jour. Il m'en a coûté un peu pour cela; mais
actuellement cela ne me gêne guère pourvu
que j'aie le temps de me préparer. Au commencement, plusieurs personnes, surtout les
femmes, ne me comprenaient pas beaucoup;
mais aujourd'hui je suis compris, grâces à
Dieu. Ne pense pas cependant que je .sois
tout-à-fait Chinois, et que je tourne toutes
les phrases chinoises comme si je parlais noîre chère et belle langue. En prêchant, il ne
m'est pas possible d'entrer dans de petits détails parfois nécessaires, faute d'expressions;
je suis obligé de parler quelquefois d'une manière un peu trop générale. Espérons qu'avec
la grâce de Dieu je posséderai peu à peu
davantage cette langue, et que je prêcherai
d'une manière plus utile. Je n'ai pas encore
prêché aux infidèles qui ne me comprendraient pas beaucoup, et qui pourraient me
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reconnaitre; nous verrons plus tard. Comme
nous ne vivons pas fanmilirement avec les
chrétiens, et que nous n'avons d'autres rapports avec eux que ceux qui regardent l'exercice de notre saint ministère, nous n'avons
pas., surtout quand il s'agit de choses indifférentes ou d'affaires temporelles, .cette aisance
de manières et de conversation qui constituent
le vrai Chinois. Dans les auberges, on nous
reconnaît au premier abord pour étrangers :
nous passons pour des gens du midi, auprès
de ceux qui ne connaissent pas les habitans
de ces contrées, et c'est le plus grand mosnbre. Les autres qui ont vu les Européens à
Pékin, ou ailleurs, ne s'y méprennent guère,
quand, dans les auberges, ils ont le temps de
nous considérer à leur aise. Tu te rappelles
encore ma physionomie; je n'ai guère l'air
d'un Russe, encore moins d'un Cosaque; cependan j'ai été pris pour tel, malgré la triple dénégation de mon Catéchiste; c'estque les Russes
de Pékin, qui vont etviennent sur cette grande
route, venaient de repasser pour gagner leurs
frontières, et que cet aubergiste remarquait
en moi quelques traits de ressemblance avec
eux. Cependant, comme pour l'ordinaire nous

sommes dans les familles chrétiennes, le danger d'être reconnus n'est pas prochain; puis,
jusqu'ici les persécutions ne sont pas venues
de ce côté-là, les faux-frères en ont été presque la seule cause.
11 y a deux ans que la nouvelle d'une persécution dont je devais être l'objet, me fit retirer dans le Chansi, province voisine où je
passai les Fêtes de Pàque. On m'annonça
confidemment que le commandant militaire
du chef-lieu de ce quartier, ayant appris qu'il
y avait des Européens dans ce village, allait
envoyer des soldats pour me prendre. Pour
preuve de cette assertion, on citait l'arrestation de trois sours , vierges chrétiennes,
qu'on venait de conduire au tribunal du mandarin.- La preuve n'était guère moins qu'indubitable; mais icion ne se laisse pas toujours diriger par les apparences. Je dus donc prendre
mes précautions; mais nous en fûmes heureusement quittes pour la fatigue et pour la peur.
Ce commandant militaire apprenant sur les
papiers publics, que trois vierges chrétiennes
venaient d'être arrêtées à Pékin, et sachant
qu'il y en avait trois dans un petit village de
sa dépendance, voulut en faire autant pour se

signaler. La mère, âgée de plus quatre-vingts
ans, fut arrêtée avec ses trois filles. Elles
eurent à subir les impertinences et les vexations des soldats, qui obtinrent leur renvoi
aussitôt qu'on leur eut graissé le patte. On
leur sentait de l'argent; on leur vendit leur
délivrance plus de six cents francs, sans trop
les inquiéter sur leur foi. Ce commandant
militaire n'est pas très-ami des chrétiens; il a
chassé tous les soldats chrétiens qui étaient en
grand nombre sous ses ordres; et il est la
cause de la persécution qui a fait, il ya trois
ans, quelques apostats, et qui a valu l'exil à
douze chrétiens.
Dieu, comme c'est l'ordinaire, semble
avoir puni ce commandant en l'humiliant
devant le vice-roi de la province et au milieu
d'une foule de spectateurs. Le vice-roi, selon
l'usage, vint faire la revue de ses soldats, et
éprouver leur dextérité et leurs forces en les
faisant exercer en sa présence. Les chefs militaires sont dispensés, pour l'ordinaire, de cet
exercice; mais notre commandant ne le fut
pas cette année; il dut s'exercer et faire preuve
de son savoir et de son adresse comme le dernier des soldats. A pied et à cheval il n'at-
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teignit pas son but daos l'exercice de Parc; il
tomba même de cheval. Il fut tout confus au-.
près du vice-roi, qui ne daigna pas fixer sur
lui un regard de commisération; il eut ppême
beaucoup à craindre pour sa place. Le viceroi ne daigna pas toucher aux mets d'un repas
qu'il lui fit apporter selon l'usage; il refusa
même un don de cinq cents taels. Ce n'est
pas que le vice-roi ne fûat pas satisfait de recevoir de l'argent, il trouvait la somme trop
petite; plus tard il accepta quatre-vingts
taels d'or et deux superbes chevaax.
Cette nouvelle se trouvant presque aussitôt
démentie, je pus reprendre ma mission après
Pàque, et je n'eus qu'à m'édifier de la conduite de ces chrétiens, les meilleurs que nous
ayons. Rentré dans l'intérieur de I'empire, je
fus encore obligé de laisser une mission commencée et de me sauver au plus vite. Comme
l'année était mauvaise, les infidèles profitèrent
de cette occasion pour extorquer de l'argent
des chrétiens, en les menaçant de prendre lekw
mattre. Deux de mes confrères furent, il y a
quelques années, obligés de dépenser une
somme assez considérable pour se tirer de
leurs mains. Si on ne s'y prend pas à temps,

il n'est pas facile de s'esquiver, les petits bourgs
ayaut tous leurs murs assez élevés et une seule
porte pour y entrer et pour en sortir. L'année était très-mauvaise, la sécheresse avait
abîmé toute la récolte, ce qui présentait un
spectacle assez triste. Ces terres ainsi desséchées et brûlées par le soleil, contrastaient
admirablement avec les plaines fertiles arrosées par quelque rivière, qui offraient une récolte aussi belle qu'on pût la désirer. A la sécheresse se joignit un autre fléau plus terrible
encore, et à peu près inouï jusqu'alors daqs
cette contrée, je veux dire la plaie des sauterelles, qui achevèrent de ronger le peu que la
sécheresse avait laissé dans certains endroits.
Ces insectes s'élevèrent du midi et s'étendirent
au nord non loin de la grande muraille. Elles
étaient si pressées et en si grand nombre, que
le soleil en était obscurci; elles faisaient un
bruit confus avec leurs ailes, et s'étendaient
environ une lieue de long sur une demi-lieue
de large; elles gâtaient et dévoraient tout partout où elles se reposaient. On fit un grand
carnage de ces insectes, que le mandarin ordonnait de détruire et promettait d'acheter
tant par sac. Le mandarin de cet endroit,
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entr'autres, en acheta plusieurs mille sacs
pour une somme assez considérable. Comme
père de ce peuple, le mandarin doit garantir
ses enfans des cruelles atteintes de ce fléau;
sinon ce fléau est regardé comme une punition de ses péchés, et il risque d'être dégradé
ou de perdre au moins quelques marques extérieures de sa dignité. Pour éviter cette disgrâce, il se donne beaucoup de mouvement,
et se transporte sur les lieux pour faire détruire ces insectes. Mais souvent la dépense
qu'il occasionne est plus nuisible aux pauvres
habitans des campagnes que le fléau même
des sauterelles. L'année suivante, ces insectes
ressuscitèrent pour ainsi dire de leurs cendres,
et firent de nouveaux ravages, moins considérables à la vérité. La Tartarie a été préservée de ce fléau, et ces années sont passablement bonnes; mais la grêle ayant en bien des
endroits abîmé les récoltes; ailleurs la pluie
et le vent les ayant détruites en tout ou en
partie, les denrées sont encore très-chêres
cette année, et il y a beaucoup de pauvres
partout. Prions le Seigneur d'avoir pitié de
ce peuple infortuné, de détourner de lui les
fléaux qui l'accablent, et d'ouvrir enfin ses
yeux à la lumière de la foi.
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Je finis enfin l'agréable entretien que je
viens d'avoir avec toi, et je suis, en me recommandant à tes prières et ferventes communions, toujours dans les saints coeurs de
Jésus et de Marie,
Ton tout affectionné Frère,
J. MOULY,

Missionnaire Apostolique.
Tatauie occidentale, ce 9 février 1838,
ai 1 heure de la muit.

P. S. Recommande-moi au souvenir, aux
prières et communions de mes parens et amis,
auxquels tu donneras de mes nouvelles.

Autre lettre de M. MouLY.,

à sa Seur. -

Pékin, le 26 février 1838.

MA TRKs-cHaiia

SOEUR,

Que je te dise encore quelques petits mots,
puisqpe je me tiougve, en avoir le loisir, et
puisque les courriers de la Corée pe soqt
pas encore partisâe

JÇ suis dans la capitale

deppis quelques jours, et j'ai eu lhonneur
et laAdouce satisfaction de voir notre .çher
éveque administrateur, Monseigneur de Nankin, qui a toujours été forcé, de faire sa
résidence à Pékin. La mort yva nous enlever
bientôt .ce. respectable prélat, qui,. selon
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toutes les apparences, n'a que peu de jours
a vivre. C'est le dernier des Européens qui
ait ici une existence publique; nous sommes,
nous, des oiseaux nocturnes. C'est comme
tel que je me suis rendu auprès de Sa Grandeur, mais toutefois en plein midi, à pied
et enfiacre. L'église cathédrale, quoique petite, serait regardée comme très-belle en Europe. Il est bien à craindre qu'elle n'ait le
malheureux sort des trois autres, dont il ne
reste plus le moindre vestige. C'est pourtant
le plus beau monument de la capitale, qu'il
domine, sans être fort élevé. On n'osa pas
l'élever davantage, crainte d'exciter la jalousie des grands mandarins et de l'empereur
même. Ce monarque habite seul des habitations élevées, et il n'est pas permis aux particuliers d'en avoir d'aussi élevées, ni même
de plus hautes que les temples des idoles,
dont la plupart n'ont qu'un rez-de-chaussée
sans étage. Quelques marchands ou riches
particuliers ont tout au plus un très-petit
étage, qui ne peut même être comparé à nos
petits greniers d'Europe, pour l'élévation et la
commodité. Après la mort de Monseigneur
de Nankie, la cathédrale de Pékin, avec la
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maison de nos confrères Portugais, dans renceinte de laquelle elle est bâtie, va comme
devenir propriété de l'empereur, aucun Portugais n'existant publiquement ici pour la
posséder. Ce seroit un grand malheur pour
nous, si Sa Majesté la donnait aux Russes. Ces
messieurs viennent ici pour cimenter la bonne
intelligence qui règne entre les deux empires,
et pour protéger leur commerce. Il y a parmi
eux un prêtre schismatique, et ils ont élevé
une petite chapelle où se rendent quelques
gens de leur secte, qu'ils ont soin de bien régaler. Je ne crois pas qu'ils fassent des prosélytes; leurs partisans ne sont guère que les
quelques descendans d'anciens Russes auxquels on permit d'épouser des Chinoises, que
l'empereur Russe, à leur retour, ne voulut
pas recevoir, non plus que leurs enfans. Peutêtre ont-ils encore quelques domestiques qui
abandonnent leur religion en quittant leur
maison, ou au moins aussitôt qu'ils n'y
trouvent plus leur avantage temporel. Nos
chrétiens ne se soucient pas fort d'eux; mais
s'ils venaient à faire leurs offices dans la.cathédrale, je n'en répondrais pas. Puisse le
bon Dieu nous préserver de ce malheur!
ý v.
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puisse cette église être plutôt détruite de fond
en comble ! Après tout, qu'elle existe ou non,
il est certain qu'elle n'existera pas pourpous,
ni pour l'usage des chrétiens catholiques, à
moins de quelque événement miraculeux
qu'on ne peut espérer. J'ai vu, non sans en
avoir le coeur navré de douleur, le lieu où
existait, il y a onze on douze ans, notre belle
église française. On ne paraît plus penser à
nous, et nous pouvons, sans grand danger,
habiter une pauvre petite maison bâtie sur
un petit coin de notre ancien terrain, et y administrer les sacremens. Quoique l'empereur
ait fait donner un nouveau nom à la rue, la
coutume prévaut, et elle porte. toujours le
nom de rue de CEglse-de-Dieu. Un riche
mandarin hors de service a acheté pour presque rien de l'empereur cette vaste maison, ou
il reste avec sa mère et son fils, âgé de seize à
dix-sept ans. Cet homme veuf est un zélé partisan de Fô, au culte duquel il est tout dévoué. On me dit qu'il est presque toujours en,
prière. Quel triste contraste !... Du haut des

tourelles de la cathédrale, j'ai pu voir toute
la ville, qui me parait bien moins étendue
que Paris; le coup-d'oeil est infiniment moins

beau, à cause de la monotonie, les maisons
étant à peu près de la même hauteur. J'ai
aperçu de loin les maisons impériales que leur
hauteur et leur couleur jaune faisaient remarquer. Cela ne me paraît guère extraordinaire,
au mioins pour un Européen qui a vu les Tuileries. On dit que l'intérieur renferme des objets précieux. L'incendie consuma, il y a deux
ans, une grande partie de la maison de plaisance de l'empereur, et des milliards, dit-on,
de meubles qu'elle contenait. On vient de la
rebâtir; elle n'aura plus pour ornemens les
belles peintures des anciens missionnaires :
elles ont toutes péri dans l'incendie. Puissent
les saintes images de nos églises, qu'il nous
est impossible de sauver ailleurs, ne pas servir
à cet ornement profanel
J'ai vu les deux Coréens de l'ambassade envoyés par MM. les missionnaires de cette nouvelle et intéressante mission. Leur costume est
auspi singulier ici que le nôtre le serait chez
vous, et il ne me paraît guère propre à les
garantir du froid. Ils portent un chapeau à
larges bords dans le genre de ceux que portent
vos paysannes des environs de Figeac, avec
la différence que l'endroit où se met la tête

est très-élevé, et se termine en pointe. Ik

chaussent des sandales, des bas, des pantalons larges comme ceux que commençaient à
porter les jeunes demoiselles en France, avant
mon départ, et se revêtent par-dessus d'une
large redingote simple sans bouton, qu'ils
attachent avec une ceinture: ils m'ont para
très-intéressans. Que je te parle de cette mission.
Voici ce que m'écrit un de ces messieurs,
le 16 septembre 1837 (M. Chaston) : « Nous
» partimes vers minuit, la porte n'était pas
» encore ouverte. A la vue des satellites, nous
» filâmes par côté. Arrivés à Ytelseou, nous
» évitâmes pareillement la douane qu'on re» doutait tant. Ce jour-là même à la capitale,
» une pieuse vierge ou veuve, autrefois ser» vante de la cour, rendit son Ame à Dieu, à
» la suite des tourmens qu'elle endura pour
» la foi. On lui brisa les jambes et déchira les
» lèvres, parce qu'elle ne cessait d'invoquer
» les saints noms de Jésus et de Marie. Ses
» compagnes au nombre de quatre et un
» homme furent si édifiés des sentimens dans
»lesquels ils la virent.expirer, qu'ils lui por» tèrent envie. On les a depuis tourmentés de

» nouveau à plusieurs reprises. La grâce les a

"fait triompher de toutes ces attaques; ils
» veulent mourir martyrs. L'un d'eux, nommé
»

Pierre, a fait des prosélytes dans la prison;

» les femmes prêchent aussi de paroles et d'ac-

tion. Le récit de ces tourmens me fit im» pression; je n'avais jamais considéré le
» martyre de si près; depuis, je me suis ac" coutumé à cette pensée; elle Pe m'effraie
" plus. Nous marchons dans la ville et dans la
» campagne à pied et à cheval, avec autant de
" sûreté qu'en Chine. (L'usage de Corée de
" porter un voile sur la figure quand on veut,
» aide ces messieurs à se mieux déguiser. ) Le
» gouvernement et les païens ignorent notre
» arrivée..... Ce qu'on avait entendu dire tou» chant le nombre des chrétiens est faux (ces
» messieurs baptisentgrand nombre d'adultes,
» ils espèrent pouvoir compter dix mille chré» tions dans trois ou quatre ans), ce qu'on a
» dit de leur pauvreté n'est malheureusement
» que trop vrai. Les trois quarts vivent dans
» les montagnes, plus pauvres que les reli» gieux dela Thébaide. A part un peu de tabac
» dont ils emploient le produit à se procuret
» un peu de nourriture et des habits,.le reste
»

* du temps leur nourriture
» herbes et racines.

consisteen feuilles,

» La joie de ces pauvres gens a été bien
»grande à notre arrivée; ils ont répandu
* bien des larmes à notre départ. Vers la
» Toussaint, les travaux de la campagne
u avant à peu près cessé, nous continuerons
» I'administration que les chaleurs et la ma» ladie de mon cher confrère nous ont obligés
» d'interrompre. »
Je suis beaucoup plus long que je ne voudrais l'être, adieu..... puisque tu m'aimes et
que je ne doute pas que tu ne portes grand intérêt à notre Mission de Pékin en particulier,
voici le projet que je vais te proposer; il est
exécutable. Nos chrétiens de la capitale et
des environs sont plus tièdes qu'ailleurs, à
cause de cette proximité et des difficultés qui
se rencontrent dans les grands endroits pour
y vivre en bon chrétien. Nous ne convertissons
pas un grand nombre d'infidèles; il pourra
se faire que nous ouvrions une mission aux
Tartares nomades : prie donc et fais prier
souvent le bon Dieu pour notre mission. Ne
serait-ce pas une très-bonne euvre de réciter
tous les. jours, avec les personnes pieuses de
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ta connaissance, quelques ferventes prières,
d'entendre la sainte Messe,

etc. etc.,

et de

communier, tous les quinze jours, à cette intention ? Je vous en serais très-reconnaissant,
vous auriez part à nos travaux, et vous acquerriez un grand trésor pour le'ciel. Vous
obtiendriez, je n'en doute pas, du Seigneur,
les grâces et les moyens nécessaires pour faire
bien prospérer cette mission. Tu connais lincapacité de ton frère; tu sais qu'il est un petit
enfant borné et misérable. S'il est Supérieur
de la mission française, si Mu1 de Nankin
vient de le nommer son vicaire-général pour
nos chrétiens, c'est par la seule nécessité des
circonstances, parce qu'il n'y a pas eu d'autres Européens. Ainsi, garde-toi bien de me
croire un grand sire et surtoutun grand saint,
et prie toujours le bon Dieu pour moi,
comme le plus incapable et le plus misérable
de tous les hommes, afin que le bon Dieu me
fasse miséricorde, et que je puisse être dans
ses mains un instrument utile à sa gloire.
Rappelle-moi au souvenir et aux prières de
mes parens et amis, et offre-leur mes respects
et amitiés, selon qu'il convient..... N'oublie
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pas surtout ma chère maman Salesce et papa,
que j'embrasse.
*
Dans les saints coeurs de Jésus et de Marie,
ton tout affectionné frère ,
J. MOULY,

Missionnaire .Apostolique.

Lettre du m<ome M. MOULY, Supeérieur de la

Mission de Pékin, à M. LE Go, Assistant
et Directeur du Séminaire interne de la
Congrtgation, à Paris.

Pékin, le 26 f(crier 1 M8.

MONSIEUR ET TRÈS-CBERI DIRECTEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Je m'attendais à recevoir une lettre de vous
par le courrier de la Corée; mais j'ai été
trompé dans mon attente. Je me persuade
cependant que vous m'avez fait l'honneur de
m'écrire, et que votre chère lettre se sera égarée avec d'autres que je croyais recevoir par
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la même occasion. Que la volonté de Dieu soit
faite! 11 faut joindre ce sacrifice à tant d'autres qu'un missionnaire est obligé de faire. Je
vais me dédommager en m'entretenant avec
vous : je pense vous faire plaisir en vous racontant les circonstances d'une visite que j'ai
faite chez les Tartares.
Ma dernière lettre à M. le Supérieur-général vous aura appris que nous avons un jeune
lama, ou prêtre du dieu Fô, au nombre de
nos catéchumènes. M. Gabet l'a pris pour
compagnon dans ses courses apostoliques, afin
d'être plus à même de le disposer à recevoir
le baptême. Quoiqu'il eût promis à ses parens
de retourner au milieu d'eux au bout d'un mois
d'absence, nous crûmes devoir l'en dissuader,
afin d'avoir le temps de le confirmer dans la
Foi, et de ne pas le voir exposé si tôt aux dangers de perversion qu'il aurait nécessairement
rencontrés en retournant dans son pays. 11 ne
put donc retourner auprès de sa vieille mère,
qui soupire ardemment après le moment où
elle pourra le revoir, et qui eut bien de la
peine à consentir à son éloignement de la famille. Ce bon jeune homme lui a écrit une
lettre pour la rassurer. Je me chargeai de lui

remettre moi-mème cette lettre avec un petit
présent que je lui portai. J'eus toutes les peines du monde à calmer ses inquiétudes et celles
de ses autres enfans. Elle se figurait qu'on le
lui avait volé, et qu'il périrait de misère et de
faim. Je parvins cependant a lui persuader
qu'elle le reverrait en parfaite santé; elle lui
fit écrire aussitôt qu'il eût a tarder le moins
possible à revenir prés d'elle.
Ayant terminé la visite de nos. chrétiens
dans cette contrée, et ne me trouvant qu'à
cinq ou six lieues des Tartares, je voulus
faire une petite excursion au milieu d'eux,
tant pour tranquilliser cette famille, que pour
voir s'il me serait possible de découvrir quelques autres lamas d'aussi bonne volonté que
notre cher Paul, ou d'emmener quelques jeunes gens pour les instruire et les faire chrétiens.
Les Tartares, même les plus riches, ne bâtissent jamais de maisons. lis habitent tous
sous des tentes de feutre plus ou moins grandes, plus ou moins commodes, selon les facultés de chaque famille. Ces tentes sont rondes, et se terminent en pointe à la partie supérieure. La porte en est extrêmement basse;

il faut toujours se courber beaucoup pour y
entrer. AI milieu de la tente est le foyer, autour duquel se rangent les hôtes et toute la
famille. Le pays manquant absolument de
bois, ils ne brûlent que de la fiente d'animaux desséchée. La fumée n'a d'autre sortie
qu'un trou pratiqué à la pointe de la tente.
Les meubles, coffres et ustensiles de ménage
sont placés tout autour, dans l'intérieur. Dans
toutes les tentes se trouve une ou même plusieurs idoles placées dans une boîte ou armoire, à lendroit le plus apparedt. Devant
l'idole sont plusieurs petits vases de cuivre
destinés à recevoir, chaque jour, les offrandes
de lait, de beurre, de fromage, de thé, de
riz, de millet, etc. qu'ils font à leur idole. Le
soir, ils y ajoutent une petite chandelle qu'ils né
mpnquentjamais d'allumer. C'est-là leur culte
de chaquejour. A certainsjours du mois, ils développent et vénèrent une vieille vilaine image
de leur idole, ornée d'une ou de plusieurs
bandelettes, dont le F6 vivant (le plus grand
des lamas) leur a fait présent. Les Tartares
sont, à peu de différence près, habillés comme
les Chinois, excepté que les femmes portent
de longs et modestes habits, et conservent

leurs pieds dans leur état naturel. Dans l'intérieur de l'empire Chinois, les femmes tartares qui y habitent, se distinguent toujours
par leurs longs habits, et par leurs grands
pieds.
L'habitation de la famille de notre jeune
lama consiste en trois tentes. Aussitôt que
nous y arrivâmes, la mère et les enfans en
sortirent pour empêcher leurs terribles chiens
de nous faire du mal. Je fus introduit dans
la tente principale, et invité a m'asseoir a
terre, sur un petit tapis, ou plutôt sur une
peau moins sale que les autres. La pipe me fut
aussitôt présentée par honneur, puis la petite
bouteille de tabac à priser. Ce dernier article de politesse est particulier aux Tartares,
qui usentde lapetitebouteille de tabacàpriser,
à peu près comme en France on use de la tabatière. Après les complimens oi dinaires, apprenant que j'étais le maître des chrétiens chez
qui était son fils, la vieille mère me fit assez
mauvaise mine, parce que je ne le lui avais
pas ramené' comme elle s'y attendait. Mais
ayant distribué à ses peti.s enfans et à ellemême de petits gâteaux que nous avions apportés, elle commença à se dérider, et se mit

en devoir de nous préparer le thé, ce qu'elle
aurait dû faire de suite, selon les règles de
l'urbanité tartare envers leurs hôtes. Les Chinois prennent toujours le thé pur; les Tartares
y mêlent du lait, autant que leurs facultés le
leur permettent. Apprêté de cette manière,
il me paraît bien meilleur. Ce jour-là et le suivant, sa conversation ne roula guère que sur
son cher Benjamin : nous lui promîmes qu'il
reviendrait cette année. Dès qu'elle en fut
bien persuadée, elle nous traita avec toute
sorte d'égards.
Les Tartares nomades de la Mongolie sont,
pour la plupart, de belle taille, robustes, et
ont le visage frais et vermeil, bien différens en
cela des Chinois, surtout de ceux du midi. On
cesse d'en être étonné, quand' on considère
leur manière de vivre, et la nourriture dont
ils font- usage : ils ne se nourrissent que de
viande, de lait, de beure et de fromage, excepté ceux qui sont voisins des Chinois, qui
mangent quelque peu de blé, d'avoine, de
riz ou de petit millet, qu'ils récoltent ou qu'ils
achètent en échange de leurs bestiaux et de
leurs peaux. Du reste, dans ce petit commerce, ils sont bien souvent dupes des Chi-

nois, qui abusent de leur simplicité, et qui les
trompent et les volent sans presque qu'ils s'en

doutent. Quoiqu'ils parlent quelquefois assez
passablement le Chinois, ils parlent cependant bien plus volontiers leur langue, et ils
aiment singulièrement à l'entendre parler aux
autres. Les marchands Chinois profitent à merveille de ce faible pour les tromper plus efficacement. Il arrive souvent que, n'ayant pas
voulu vendre leurs marchandises à un prix
élevé à un Chinois qui ne savait pas leur langue, ils consentent facilement à les céder à
un prix bien moindre à celui qui parle le
Tartare. Dans mes courses, j'ai souvent rencontré de ces Tartares qui font le commerce.
La grande route de Pékin à Kia-teou, lieu
de la frontière où se trouve l'entrepôt du commerce avec les Russes, en est à certaines époques de l'année entierement couverte. Les uns
viennent chercher le revenu de leurs terres,
affermées à des Chinois, qui les cultivent; les
autres font le commerce ou vont à Pékit,
faire visite à leurs seigneurs, leurs Régulos, ou
grands mandarins. Mais pour passer la grande
muraille, et se rendre à Pékin, ils doivent, être
munis d'une espèce de passeport de leurs iman-

darins respectifs, souvent même ils sont obligés de fournir une caution, sans quoi on ne
leur permettrait pas de passer outre. A propos
de cette grande muraille tant vantée, elle est
loin d'être aussi fameuse qu'on se la figure, et
que je me l'étais imaginée moi-même. Elle
est moins élevée que celle des villes; dans plusieurs endroits où je lai passée, il en reste à
peine quelques restes. J'ignore ce qu'elle est
a l'orient et au Chan-Si. On y a pratiqué quelques grands passages qui sont bien gardés.
Mais il en est d'autres petits sur des montagnes escarpées, par lesquels on passe sans difficulté; mais ces pauvres Tartares les ignorant, n'ont pas même la pensée d'aller les
chercher.
Les Tartares n'ont d'autre occupation que
de faire paître leurs troupeaux, ou de faire le
beurre et le fromage. On en voit un bon
nombre cependant qui se livrent a la chasse.
Quelques-uns aussi, voisins des Chinois, cultivent quelques morceaux de terre. Ils sèment
le grain à la volée, comme en Europe, et non
par sillon comme font les Chinois. Puis ils le
laissent croître à l'aventure; ils ne s'occupent
plus de leurs champs qu'à l'époque de la
moisson.

Les Tartares ne vont presque jamais à piedr
On voit même des charretiers conduire à cheval de mauvaises charrettes attelées de boeufs,
Les plus riches montent de beaux chameaux.
Cet animal-est très-commun dans ces contrées;
on en. rencontre souvent des files de cinquante
et plus, qui transportent des marchandises,
ou les effets des riches Tartares qui vont à
Pékin.
L'empereur et les Régulos ne permettent
pas aux Tartares de cultiver leurs terres. Elles
sont toutes destinées à servir pour le pâturage
des bestiaux. C'est là Poccupation propre du
Tartare. Quelques familles possèdent des troupeaux éen propre. Cependant la plupart paissent les chevaux, les boeufs et les brebis de
l'empereur, des Régulos et grands mandarins; mais ils leur en laissent tout l'usufruit,
pourvu que, lorsqu'on en fait la visite, ils
exhibent le nombre fixé de' têtes de bétail.'
Seulement, en cas de guerre ou en d'autres
circonstances extraordinaires et urgentes, ils
sontobligés de fournir un nombre de chevaux
et autres bestiaux égal à celui qu'on leur a
confié. Dans les lieux voisins des Chinois, ils
ont obtenu, à force d'argent, la faculté de
v.
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cultiver quelques morceaux de terre pour leur
usage; mais la cupidité et le besoin les ont
insensiblement portés-à user largement de la
permission. Déjà ils en cultivent et en font
cultiver aux Chinois des parties assez considérables. Ces terres sont de leur nature assez fertiles: on voit de belles plaines; mais
elles sont rarement arrosées. La sécheresse ou
la rigueur du froid empêche bien souvent la
récolte d'arriver à une parfaite maturité. Chaque année, lors de la visite des troupeaux,
on renouvelle la défense de cultiver les terres.
Mais les visiteurs envoyés par les mandarins
de la contrée ou du Régulas de Pékin se laissent gagner et laissent faire, quand on leur
donne de l'argent. Ils trompentleursmaîtres et
les assurent qu'on ne cultive pas les terres. En
attendant, l'étendue des terres en culture s'accroit chaque année; par ce moyen, les Chinois prennent pied sur le terrain Tartare; ils
s'y établissent, et avec le temps ils finiront
par s'en rendre les maîtres. Le cas est déjà arrivé dans une contrée considérable il ya vingt
ans. Les Chinois, qui s'y étaient établis en
grand nombre, se révoltèrent en masse, et
prétendirent que les terres leur appartenaient.

L'affaire fut portée devant les tribunaux. Leï
Chinois, en dépensant beaucoup d'argent, obtinrent ce qu'ils voulurent, et furent déclarés
vrais propriétaires. Un grand nombre de Chinois profitent de ces circonstances favorables.
Ils quittent Fintérieur de lempire, où ils sont
malheureux, pour venir s'établit en Tartarie,
où ils espèrent se procurer une existence plus
aisée. De ce nombre, sont aussi quelques chrétiens qui, de plus, y voient un moyen de se
soustraire aux importunes vexations auxquelles ils sont en butte de la part des infi.
déles qui veulent les forcer à contribuer la
dépense de leurs superstitions. Et, par le fait,
en Tartarie on les laisse assez tranquilles sur
ce point. Ils jouissent ici de ce privilége; par
suite d'un jugement rendu autrefois en cette
matière., et qui leur a été favorable.
La nuit, les Tartares sont dans l'usage
de prendre leur sommeil sur la terre, ple-1
mêle hommes et femmes, couchés sur des
peaux d'animaux et enveloppés de mauvaises
couvertures. Ce mélange d'hommes et de
femmes est, m'assure-t-on, la source d'une
infinité de désordres auxquels les Tartares
ne paraissent pas faire attention. Pendantle se-

jour que je fis dans la famille de notre jeune
Lama converti, nous priâmes la vieille mère
de nous céder sa tente et d'aller reposer dans
celle de ses brus, ce qu'elle fit d'assez bonne
grâce. Je voulus aussi voir Pidole de la famille. J'eus assez de mal à obtenir cette
faveur. J'en vis plusieurs , entre autres
une qui avait un grand nombre de mains,
d'Peux et de têtes. Les Tartares sont superstitieux à lexcès, mais parfaitement ignorans et dans une espèce de bonne foi. Nous
fimes tout notre possible pour leur faire
sentir l'absurdité du culte des idoles; mais
nos efforts n'obtinrent aucun succès. Ils ne
pouvaient nous rendre compte de rien; ils se
contentaient de nous dire que le Lama qui
est chez nous sait et comprend tout; ils paraissent avoir en lui une entière confiance;
une fois bien affermi dans la foi et bien instruit, il pourra facilement les désabuser et les
convertir au vrai Dieu.
Je voulus aussi aller voir le grand Miao,
do temple du dieu Fô. Sur la route nous en
rencontrâmes deux petits, où j'entrai. L'un
était dédié à l'idole à mille mains et à mille
têtes; j'y vis une grande quantité de livres
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tartares à l'usage des Lamas. Je vis dans
l'autre une idole monstrueuse, de vingt à
vingt-cinq pieds de haut; à ses pieds était
une grande table en forme d'autel, sur laquelle il y avait de petites idoles , des fleurs
et autres ornemens; j'y vis aussi de petits
vases de cuivre destinés à recevoir les offrandes journalières de riz, de thé, de beurre,
d'eau, etc., que le Lama, gardien du temple,
a soin d'offrir exactement à l'idole. Arrivés
au lieu où est le grand temple des Tartares,
il nous fut permis d'en parcourir les diverses
cours,,mais non d'y pénétrer. Le grand temple
,est construit en pierre, et plus élevé et plus
vaste que ceux que j'avais vus précédemment.
Autour du grand temple est une vaste enceinte
qui renferme douze autres temples plus petits.
Selon les jours et les fêtes, les prières se récitent alternativement dans chacun : il y a
même des solennités où on voit réunis mille
Lamas et plus; dans ces occasions, les prières se récitent dans tous à la fois. Il fallut nous
contenter d'en examiner l'extérieur : nous
obtînmes cependant à la fin de voir l'intérieur, du seuil de la porte. ou par les croisées. Ces temples sont d'une architecture fort

simple, et n'offrent rien d'extaordinaire ai
pour la grandeur ni pour la forme. Mais dans
ces lieux déserts où on n'aperçoit que d'immenses plaines de verdure couvertes de tentes, ils ne laissent pas de fixer la curiosité
et l'admiration des Tartares et des Chinois. On
peut dire en toute vérité que cette contrée est
l'empire de Satan; car on n'y voit que ses
temples et les habitations de ses ministres:
lui seul y est honoré. A la vue de ces temples,
le catéchiste Chinois qui m'accompagnait, s'écriait en gémissant : Comment est-il possible
qu'on elève de si beaux temples au démon , et
que le vraiDieu n'ait parminous qu'unepa»ure cabane ou qu'une misérable chambrepour
célébrer les saints mystères et réciter nos
prières?Pour moi, Monsieur et très - cher
Directeur, dans cette circonstance je me rappelais le zèle de saint Paul à Athènes : Incitabaturspiritas ejus in eo, videns idololatrioe
deditam civitatem. 11 me semblait éprouver
les mêmes sentimens. Je les éprouve dans
bien d'autres circonstances, surtout quand je
suis horsde la présence de nos chers chrétiens,
à la vue des temples d'idoles et des autres
signes de superstition que nous rencontrons
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à chaque pas. Je voudrais alors, comme ce
grand apôtre, parler à cette multitude de
pauvres aveugles, du grand Dieu qu'ils ignorent; leur faire connaitre leur créateur, leur
premier principe et leur dernière fin, le
malheur éternel dont ils sont menacés, et
les magnifiques récompenses qu'ils pourraient
posséder un jour, s'ils ouvraient leurs yeux et
leurs coeurs aux lumières de la foi et aux ardeurs de la charité. Mais, hélas ! je suis forcé
de garder le silence. Nous sommes retenus
par la crainte de compromettre les -chrétiens
et de donner lieu à une persécution. Nous
craignons d'être reconnus pour Européens,
pourMlissionnaires, et d'être enlevés aux chrétiens qui réclament notre ministère, et qui,
saws nous, seraient privés de tout secours de
la religion. Aussi, les conquêtes que nous faisous sur l'infidélité ne sont pas nombreuses ;
nous ne pouvons les faire que par le ministère des chrétiens fervens et de nos catéchistes.
Puisse le Dieu des miséricordes ouvrir une
porte plus large PFÉvangile, et disposer les
circonstances de manière à 4ous mettre à
même de lui gagner.tant d'âmes qui n'ont pas
le bonheur de le connaître et de. l'aimer !

Puissent ces pauvres créatures, créées à l'image de Dieu, et rachetées au prix du sang
de Jésus-Christ, connaître leur Sauveur et
leur libérateur, et éviter les supplices éternels
qui les menacent!
Parmi les temples oU il nous fut permis de
pénétrer, nous en vimes un où se trouvaient
quarante Lamas occupés à réciter leurs prieres. lUs étaient tous vêtus de jaune et de rouge,
couleurs réservées à l'Empereur et aux grands
de l'empire, mais qu'ils peuvent porter par uu
privilége attaché à leur profession. En entrant
dans le temple pour réciter leurs prières, ils
portent un petit manteau de mêmes couleurs,
dont l'extrémité est placée sur le bras, à peu
près semblables à celui que portent nos ecclésiastiques de Paris. En récitant leurs prières,
ils ont de plus à la tête un bonnet à trois
faces, de couleurs différentes, dont la forme
a quelque chose de la mitre de nos évêques.
Sur le devant de Pautel, placés aux pieds de
lidole, sont quatre siéges distingués, deux de
chaque côté, puis de petits et larges tabourets
en nombre plqs ou moins considérable, selon
le nombre des Lamas qui doivent les occuper. Le F6 vivant (ou le plus grand des La-

mas) et les grands Lanmas occupent les quatre
siéges; le reste des Lamas est assis par ordre
de dignité sur les tabourets. A les voir réciter
leurs prières, on dirait des chanoines en
choeur qui récitent l'Office; même articulation distincte, médiante, versets, etc. A-certains intervalles, comme qui dirait à la fin
d'un psaume, ils s'arrètent, prennent des clochettes et divers instrumens, et font une
espèce de musique ou plutôt de vacarme
effroyable; puis ils reprennent leurs prières.
Je pus les considérer assez long-temps sans
être inquiété; mais enfin, craignant d'être
importun, je me retirai, de sorte que je ne
vis pas la cérémonie jusqu'à la fin. Voilà,
Monsieur et cher Directeur, comme le démon, pour mieux tromper les hommes, sait
imiter le culte du vrai Dieu. Pour faire estimer ses ministres, il leur a suggéré cette pratique de la prière publique et particulière, à
pà près comme elle est en usage dans la vraie
religion. 11 réussit dans son infernal dessein.
Les Tartares ont une singulière vénération
pour les Lamas qui récitent régulièrement de
longues prières, et qui même ont coutume de
réciter une espèce de chapelet de leur façon.

Les Chinois paiens ne savent guère ce que
c'est que reciter des prières; il n'en est pas de
même des Tartares; ils prient beaucoup et
ont une singulière estime pour ceux qui en
récitent. Aussi, nos chrétiens se trouvent à
à leur aise au milieu d'eux; ils n'ont aucimune crainte de professer la religion en leur
présence : ils se mettent à genoux dans leurs
tentes, et récitent tranquillement leurs prié-,
res. Je ne fis donc moi-même aucune difficulté de réciter mon Bréviaire et de faire mes
autres exercices de piété dans la tente où je
logeais, à côté de l'idole à laquelle je tournais le dos. On me rapporta depuis que les
Tartares en avaient été singulièrement édifiés.
N'est-ce pas là un signe que ces pauvres gens
ne sont pas bien éloignés du royaume de
Dieu?
- De retour dans l'habitation de la famille
tartare que nous étions venus visiter, nous
passâmes encore la nuit dans la même tense,
et nous partîmes le lepdemain pour Sivouan.
On nous fit à notre départ beaucoup plus
d'accueil qu'à notre arrivée, et la bonne
vieille mère me donna, en partant, du beurre
et du fromage pour son fils. Je ne pus trouver

aucun autre Lama instruit. La plupart ne savent pas lire, encore moins écrire. Ils peuvent
seulement réciter certaines prières d'usage,
qu'ils apprennent de mémoire. Ceux qui
savent lire et écrire et qui ont étudié leurs
livres, sont en très-grande vénération et ga-

guent beaucoup d'argent au grand temple ou
ils récitent des prières pour les riches Tar-.
tares. Cette circonstance doit nous faire bien
apprécier celui que le Seigneur nous a envoyé,
qui connaît les langues Mongole et Mantchoux, avec les caractères propres du Lama.
Je ne pus non plus emmener des jeunes gens
qui me paraissaient propres à étudier; on
ne voulut pas me les confier. Notre cher Paul,
qui n'est encore que Catéchumène, après son
baptême, pourra retourner dans sa famille,
et obtenir bien plus facilement d'autres Lamas instruits et des enfans. Mon voyage parmi
les Tartares n'eut d'autre résultat que de caln*r les inquiétudes de cette bonne vieille
mère et de sonder un peu le terrain. Espé-.
rons que plus tard nous pourrons, avec la
grâce de Dieu, faire quelque chose de plus
pour ce peuple infortuné, lui porter les lumières de la foi, et lui faire embrasser et

aimer notre sainte religion. Jeae me le dissimule pas, la conversion des Tartares sera une
entreprise difficile, et rencontrera bien des
obstacles. Mais tout est possible à Dieu.
Veuillez me pardonner, Monsieur et cher
Directeur, le désordre de cette lettre. Je ne
sais combien de fois j'ai été obligé de l'interrompre, et il ne m'est pas possible de la copier, nos courriers partant demain. J'aurais
encore à vous donner bien d'autres détails
qui vous intéresseraient; mais je n'en ai pas
le temps. Obligé d'être continuellement en
course pour la visite de nos chrétiens, je ne
puis écrire mes lettres que par pièces et par
morceaux et en courant. Vous trouverez
d'autres nouvelles dans la lettre que j'écrirai
plus tard à Monsieur le Supérieur-général, et
dans celle que j'envoie à ma sour par cette
même occasion.
Vous ne doutez pas du besoin que nous
avons de renfort. Nous ne sommes pas en
nombre suffisant pour visiter tous nos chrétiens une fois l'année. Deux de nos confrères
Chinois sont déjà âgés, et seront bientôt hors
de combat. Dix Confrères de plus ne seraient
pas de trop pour cette province; et ils ne

manqueraient pas de besogne. Ayez donc pitié
de nous, et soyez notre intercesseur auprès
de Monsieur le Supérieur-général, pour qu'il
nous envoie de nombreux ouvriers. Veuillea
aussi, Monsieur et cher Directeur, me donner
vos sages avis; ils me sont bien nécessaires. Il
me semble que je veux aimer et servir le bon
Dieu, et travailler de toutes mes forces à le
faire connaître, aimer et servir. Malgré cela, je
sens que j'ai besoin d'être ranimé. Je me reproche bien des misères. Connaissant le malade de longue date, j'espère que vous voudrez
bien porter un remède salutaire à son mal.
Je vous prie d'offrir mes hommages à
Monsieur le Supérieur-général et à tous nos
Confrères de Paris, atlisi qu'à nos bonnes
Soeurs de la Charité. Je salue affectueusement
nos jeunes Séminaristes, et me rcommande à
leurs prières avec notre pauvre Mission de
Pékin.
Je suis, dans les sacrés coeurs de Jésus et de
Marie, en union de vos prières et saints sacrifices, etc.
MOULT,

Missionnaire Apostolique,
Prêtre de la Mission.

Lettre de M. PoussoS, Préfet apostolique des
Missions de Syrie, à M. Nozo, Supérieurgénéral.

Damas, le 6 septembre 1839.

MOnsuMa ETr Tiùs-HonOB

PIRE ,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Si c'était pour la première fois que j'eusse
1'honneur de vous écrire depuis mon départ
de France, je serais honteux de moi-même, et
ne saurais comment justifier un retard si peu
raisonnable et une si blâmable négligence.
Mais, grâces à Dieu, je n'ai pas cela à me reprocher, car, quand même toutes les autres
convenances ne m'auraient pas fait une obli-

gation et un devoir strict de vous écrire, mon
silence pendant quatre ou cinq mois ne devrait-il pas être regardé comme une ingratitude et un oubli des bontés que vous avez
eues pour moi, et de l'attachement tout paternel que vous m'avez témoigné pendant
mon séjour à Paris? Ajoutez à cela le désir
empressé et bien naturel d'avoir des nouvelles
de vos enfans placés au milieu des troubles
et des agitations dont ces provinces ont été le
théâtre. Aussi cette lettre est-elle la troisième
que je vous adresse depuis mon arrivée dans
le Levant; j'apprends toutefois avec douleur
qu'aucune ne vous est encore parvenue.
Je viens d'écrire aussi à M. Etienne : je ne
répéterai pas icice que je lui dis; mais je prendrai la liberté de vous transcrire quelques
détails peu intéressans, il est vrai, mais qui
vous donneront une idée de l'état de notre
mission de Syrie et de la situation de cette
malheureuse province, où tout est en souffrance pour le spirituel, non moins que pour
le temporel.

Il serait difficile de se faire une idée juste
de L'état de piisère, de souffrance, d'inquiétode, d'agitation et de crainte par où a passé

la Syrie depuis deux ans, et dans lequel elle
se trouve encore en grande partie. La guerre
civile, les révoltes, les troubles, le pillage,
l'assassinat, la tyrannie et les vexations de
toute espèce; les maladies épidémiques, les
tremblemens.de terre, la sécheresse, les nuées
de sauterelles, la disette, la famine, la ruine
du commerce, les banqueroutes, ont successivement ou plutôt simultanément désolé les
malheureux habitans de ces provinces, et
quoique ces fléaux aient été communs à toute
la population, c'est partout cependant les
chrétiens qui s'en sont le plus ressentis, parce
qu'ils sont partout les plus pauvres, les plus
faibles et toujours exposés aux vexations de
quiconque veut leur faire du mal. Signum cui
contradicetur.Depuis le commencement des
hostilités surtout, entre la Porte et l'Egypte,
les chrétiens ne vivaient plus; partout dans
les villes comme dans les campagnes ils étaient
menacés, insultés, maltraités, quelquefois assassinés. A Damas, un musulman jeta dans la
rivière trois enfans de huit à neuf ans; un fut
noyé, les deux autres forent sauvés comme
par miracle. Partout on n'entendait de la
bouche des farouches sectateurs de Mahomet
v.
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que ces menaçantes parre!e : Malheurà vous,
chrétiens! vous n'avez plus que tant de jours
à vivre! nous vous exterminerons jusqu'au
dernier! nous voulons purger notre pays de
ces chiens d'infidèle 1 Et ce n'était pas sealement la vile populace qui tenait ces féroces
propos: on assure que des chefs de la loi musulmane, consultés, avaient répondu par écrit
que L'assassinat des chrétiens en pareille circonstance était licite et agreable à Diea et au
prophète. Cette réponse était pour. tous les
fanatiques une carte blanche d'assassiaat et
un, arrêt de mort contre les chrétiens. Aussi,
déjà les poignards étaient aiguisés, etsi Dieu
n'avait détourné l'orage, on devait, s!attendre
aux plus grands. malheurs. Depuis la défaite
de 'armée du sultan dont la présence relevait
l'espoir des fanatiques de Syrie, les chrétiens
respirent; .leurs alarmes sont dissipées, et,
j'espire, pour toujours. Les familles qui, en
grand nombre, avaient cherché un asile-daas
les montagnes, rentrent dans leurs foyers.
Dieu veuille qu'ils n'abusent pas de la faveur
de la divine protection 1 Comme on ne saurait
se le dissimuler, plusieurs en ont abusé par
le passé.
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Dans plusieurs cantons de la Syrie, et notamment dans les environs de Tripoli, des
bandes de brigands armés désolaient les campagnes. Plusieurs personnes out été assassinées, des filles et femmes enlevées, des villages
entièrement pillés, et c'est encore sur des chrétiens quaces malheurs sont tombés. Ces bandes
d'environ deux cents personnes étaient toutes
composées de Métoualis, musulmans de la
secte d'Ali; ils sont originaires de la Perse, et
ils paraissent être venus en Syrie à la suite
des Tamerlan, des.Genghis-Kan, ou autres4* ,
rouches conquérans qui ont sisouvent désolé
l'Orient. Ces Métoualis étaient autrefois très-nojabreux; mais-aujourd'bui ilsseréduisent à une
faible peuplade dispersée sur une grande surface de terrain,, mais cependant assez çonsidérable pour inspirer la terreur toutes les fois
que les circonstances favorisent son. pencbant
pour le brigandage. Avant l'invasionm de la
Syrie par Ibrahim Pacha,Ies Métoualis étaient
gouvernés par un de .leus ,princes dont, la
résidence était aux environs de Balbek; nmais
cette famille, qui est très-ancienne dans le
pays, s'étant toujours montrée hostile au
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gouvernement égyptien, elle a été presque
anéantie: il n'y a encore que quelques jours
qu'un de ses principaux membres, l'émir
Jouad Harfouy, a été décapité à Damas avec
sept autres compagnons de ses brigandages.
Cette exécution, et quelques autres encore
plus importantes qui avaient précédé, ont
rendu la tranquillité aux campagnes et la sûreté aux routes. Les Métoualis, les Arabes,
les Kurdes et autres brigands de cette espèce
qui sont répandus dans tout le pays, ressemblent assez, sous un certain rapport, à ces
animaux sauvages qui, pendant la nuit, se
répandent sur la surface de la terre pour
chercher leur proie, et qui, aussitôt que le
jour paraît, rentrent dans leurs tanières. C'esta-dire que, dès qu'ils s'aperçoivent que le
gouvernement est faible et incertain, on les
"#oit pulluler de toutes parts et devenir la ter-

reur des habitans paisibles; mais que le gouvernement montre de l'énergie, surtout qu'il
fasse tomber quelques têtes, incontinent l'ordre est rétabli partout. C'est ce qui vient d'arriver dans la circonstance présente.
Les Métoualis étaient autrefois seigneurs
d'Eden et des villages circonvoisins, car le

contrat de la cession de l'église d'Eden , fait en
faveur des Missionnaires, porte le nom d'un
de leurs chefs; mais leur tyrannie était insupportable. Les paysans Maronites, fatigués de
voir journellement leurs femmes et leurs
filles enlevées, leurs biens pillés, leurs enfans mis sous le bâton, se soulevèrent en
masse, firent la chasse à leurs oppresseurs,
en tuèrent plusieurs, chassèrent les autres,
et conquirent leur indépendance, qu'ils ont
toujours conservée depuis plus de quatrevingts ans, malgré plusieurs tentatives des
Métoualis pour rentrer dans leur possession.
Cet affront leur pèse encorç sur le coeur; aussi
cette bande, dont j'ai déjà parlé, a-t-elle fait,
le printemps dernier, plusieurs menaces d'attaque contre Eden; mais les Edénois, instruits
de leur mauvais dessein, se aont-armés et ont
fait si bonne contenance, que leurs ennemis
n'ont pas osé les attaquer. M. Amaya, qui
est aujourd'hui dans la Mission d'Eden, était,
en vrai Espagnol, le plus chaud à la défense;
je l'ai trouvé barricadé dans sa petite forteresse, n'ayant laissé à ses fenêtres qu'une
ouverture suffisante pour canarder les assiégeans, armé d'un bon fusil et de quelques
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pistolets. 11 avait fait passer une partie de sa
valeur martiale dans I'ame du frère Aimé
Cat. Tantene animis !
La misère a été extrême pendant les deux
dernières années qui viennent de s'écouler.
La récolte avait été généralement mauvaise;
elle avait même totalement manqué dans bien
des endroits, soit a cause des troubles du
pays, soit à cause de la sécheresse et des ravages des sauterelles; mais la principale cause
de la disette et de la cherté est un monopole
homicide dont le gouvernement et ses agens
sont les premiers à donner l'exemple. Le blé
pourrissait au fond des greniers, tandis que
le peuple mourait de faim. Le pain, ou plutôt
quelque chose qui ne mérite pas d'en porter
le nom, avalu, pendant tout l'hiver dernier,
de quatre à cinq sous la livre, ce qui est
énorme relativement au pays. Plusieurs personnes sont mortes de faim, et des villages
entiers n'avaient pour nourriture que des
herbes cueillies dans les champs, cuites à
l'eau et assaisonnées de quelques grains de
sel. Malgré cette détresse, les impositions
volontaires, les corvées, les avanies n'ont été
diminuées en iien, ni exigées avec moins de

rigueur, et jamais un n's fait grice à un malheureux d'un seul coup de bâton. Dans un
villagequeje connais, un malheureuxs'étaitvu
enlever par le garnispire tout ce qu'il avait
dans la maison; et comme cela ne suffisait pas
pour compléter la sommequ'on lui demandait,
il fut mis sous le bâton et cruellement battu.
Alors il demanda du temps, jusqu'au lendemain, et à l'entrée de la nuit il prend une
petite fille de cinq à six ans, et se dirige vers
la ville de Tripoli pour aller la vendre à des
Musulmans. Quelqu'un le rencontre et lui demande ce qu'il va.faire: Je n'ai poiurtout bien
que cette enfant, lui dit-il, je vais la vendre
pour compter à mes bourreaux la somme
de..... que je ne puis me procurer autrement.
Par bonheur, une personne charitable vint
ausecours de ce malheureux, etl'innocenteenfant futsauvée de l'infamie. Cetteannée, grâceà
Dieu, la récolte a été généralement abondante:
c'est un grand soulagement. Mais comme il y
a très-peu de numéraire, que le commerce
est détruit, et que presque tous les ouvriers
sont sans travail, la misère ne laisse pas que
d'être très-grande.
Mais une misère bien plus déplorable en-

core et dont les effets sont bien autrement
funestes, c'est la démoralisation qui devient
générale; c'est la contagion des mauvais
exemples qui se propage rapidement; ce sont
les mauvaises doctrines qui s'introduisent
parmi nos peuplades avec d'autant plus de
facilité qu'elles sont plus ignorantes et moins
précautionnées contre la perversion; c'est la
foi qui diminue à vue d'ceil, et l'indifférence
qui fait des progrès rapides et effrayans. Où
cela aboutira-t-il ? Je ne sais : Dieu seul sait
quels sont ses desseins; mais en voyant la
tournure que prennent les.choses, je crains
bien que le peu de liberté dont nous jouissons
ne soit plus funeste qu'utile au bien des ames,
et qu'au lieu de voir les Turcs se faire chrétiens, nous n'ayons la douleur de voir ceux
qui le sont encore, n'en porter bientôt qu'un
vain nom; car je ne croirai jamais que le
moyen de christianiser ce pays soit de commencer parle rendre incrédule ou indifférent,
et c'est ce à quoi tendent toutes les prétendues
améliorations qui se font, et que lon qualifie
du nom de civilisation. C'est donc là la civilisation que-l'on nous prépare; c'est-à-dire
que si ces civilisateurs réussissent- dans leur

dessein , nous aurons tous les vices de l'Europe sans avoir aucune de ses vertus.
Dans un tel état de choses, vous comprenez

aisément, Monsieur et très-honoré Père,
combien notre ministère doit être pénible et
ingrat : combien de dégoûts, et combien peu
de consolations ! On a beaucoup parlé dans
ces derniers temps, de la conversion des
Druses; et en effet un certain nombre a été
baptisé, et il paraît qu'ils persévèrent; mais
malheureusement les derniers événemens politiques ont paralysé ce mouvement, ce qui
faitcraindreque le motif deces conversions ne
fût pas surnaturel; car depuis que les Druses
ont pu concevoir quelque espérance d'être délivrés del'obligationdu service militaire, il ne
paraît pas qu'il s'en soit présenté pour se faire
instruire, et qui aient demandé le baptême.
Toutefois, et malgré tout ce que je viens
de dire, on ne peut nier qu'il ne se soit opéré
un grand changement dans les idées de ces
peuples infidèles, changement qui peut tourner au bien de la religion. Bien des préjugés
sont déjà tombés, bien des haines sont éteintes, et les Turcs, au moins les gens sensés,
ne sont pas toujours aussi éloignés de la vé-
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rite qu'on pourrait le croire. J'en connais un,
homme très-attaché à sa religion, qui disait
dernièrement, en parlant du paradis de Mahomet : a » est bien vrai que le Koran promet
» à ses fidèles des jardins, des fruits, des
* fontaines, de belles femmes. Le prophète a
» écrit cela, et nous ne pouvons pas le contre» dire; mais tout cela doit se prendre, non
» pas à la lettre, et en réalité, mais en fi» gure et dans un sens spirituel, c'est-à-dire,
* de la vue de Dieu, de la jouissance de ses
* biens célestes, et d'un bonheur parfait.
* L'entendre d'une manière charnelle, ce se» rait avilir l'homme, et avoir des idées inj dignes de la sainteté de Dieu. » N'est-ce pas
là la plus pure morale de lÉvangile, et le
intra in gaudium Domini tui de la parabole !
Que manque-t-il à cet homme pour faire un
bon chrétien, qu'un peu plus d'instruction
et le don de la foi que l'homme ne donne pas ?
Il n'y a pas encore dix ans que si un Ture
de ce pays avait parlé de faire apprendre à
son fils une langue européenne, il aurait été
regardé comme un apostat digne du feu. Aujourd'hui, le gouverneur de Damas fait apprendre le français à ses enfans, et il avait

fait prier M. Tustet d'aller leur faire la classe.
Ce cher confrère n'ayant pas pu ni dû se
charger de cet emploi, le gouverneur s'est
pourvu ailleurs; et, ce qu'il y a de particulier et presque de risible, c'est que le maître,
qui est lui-même un Musulman, leur enseigne
à lire dans un alphabet français, où se trouvent nos principales prières; et ce maîitre,
pour faire preuve des progrès de ses élèves,
disait dernièrement qu'ils étaient déjà à : Je
me confesse à Dieu, etc.
D'autres Musulmans, entre autres le mutsallem de Jaffa, ont demandé à mettre leurs
enfans à notre collége d'Antoura, et probablement que cette année il y en aura quelques-uns. Mes confrères n'étaient pas d'avis
d'en recevoir; je suis d'un sentiment contraire, parce que je suis persuadé qu'une éducation faite avec des enfans chrétiens, ne peut
qu'être utile à la religion; et qui sait âi elle ne

le serait pas plus tard i ceux qui l'auraient
reçue, et si la semence jetée comme à leur
insu dans leur esprit, ne produirait pas ensuite son fruit? Aussi nous sommes convenus
que, s'il se présenté encore des enfans musulmans, on ne fera pas difficulté de les ad-

mettre, pourvu qu'ils aient d'ailleurs les
autres conditions d'admission.
Dernièrement, un médecin européen au
service du gouvernement, perdit une petite
fille : ou alla en grande pompe croix et bannière déployées, faire l'enlèvement du corps,
dans un quartier fort éloigné, et peuplé en
grande partie.de Turcs. Il fut porté à l'église
'au chant de psaumes, et de là au cimetière.
Les Turcs, accourus en foule à un spectacle
si nouveau, paraissaient très-recueillis. Dans
un autre temps, une pareille cérémonie aurait mis toute la ville de Damas en insurrection.
Tout cela est sans doute bien peu de chose,
mais c'est pourtant quelque chose qui peut
à la longue produire son effet. Le grand mal,
comme je l'ai déjà dit, c'est que nos civilisateurs n'ont point d'autre but que de répandre leur froid indifférentisme pour toutes
les religions. Je terminerai cette lettre par
une courte notice de l'état de nos maisons,
et des occupations de nos chers confrèrcs et
collaborateurs.
A mon arrivée en Syrie, je me rendis d'abord à Antoura, qui, comme vous savez,

n'est qu'à quelques heures de Beyrout. J'y
trouvai M. Barozzi, qui était arrivé récemment de la mission de Tripoli, dont l'air lui
était contraire. Ce confrère, depuis son départ d'Alep, qu'il a quitté pour les raisons
que vous savez, ne jouit pas d'une bonne
santé. Sa vue est faible, ses yeux malades,
son tempérament mauvais. Je crois que le
poste qui lui conviendrait le mieux serait celui de Damas, où il serait parfaitement tranquille, n'aurait pas des occupations trop fatigantes, et aurait des commodités qui ne se
trouvent pas ailleurs; mais il y a quelques
considérations qui me retiennent encore. Si
je ne puis venir à bout de vaincre les obstacles qui m'empêchent d'agir, il se fixera à Antoura, pour aller de là faire quelques petites
excursions dans les autres villages des environs, qui ne manquent pas de présenter beaucoup de bien à faire, au zèle d'un bon missionnaire; mais ce genre de travail est trèspénible, et je doute que M. Barozzi puisse s'y
livrer long-temps. Au surplus, j'ai déjà écrit
relativement à ce confrère, et je suis dans l'attente de votre réponse.
MM. Calvi et Laderière sont chargés de

la direction du collège et instruction des enfans, et il est juste de dire qu'ils mettent
dans cet important emploi tout le zèle dont ils
sont capables; ils ne laissent à désirer qu'une
seule chose : je pourrai vous en parler dans
une autre circonstance.
L'établlissement d'Antoura n'est pas considérable, et il est difficile qu'il puisse jamais
le devenir. Trente à quarante élèves, voilà
probablement le nec plus ultra; et jusqu'ici
nous n'avons pas encore atteint ce nombre.
Ce n'est pas que beaucoup de personnes ne
désirent pouvoir donner à leurs enfans une
éducation un peu plus soignée que celle qu'on
a donnée jusqu'ici.dans ces pays; mais. trèspeu en ont lesmnoyens; car, quoique le taux
de la pension ne soit pas élevé, et que nous
fassions tous les sacrifices qui sont an notre
pouvoir, peu de personnes peuvent 'fournir
anux frais d'éducation,. ou du moins laisser
leurs enfans au collège un temps suffisant
pour bien s'y former; mais j'espère qu'avec
la. somme annuelle que vous nous avez promise pour cette oeuvre, nous pourrons seconder efficacement les bonnes intentions de
quelques personnes, et étendre ainsi un peu
le bienfait d'une bonne éducation.
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Pour ce qui est de la tenue du collége et
des soins donnés aux enfans, je erois que c'est
aussi bien que possible dans ce pays. Les enfans d'ailleurs sont dociles&, appliqués, et
ils font des progrès très-marquans. Cet établissement compte à peine quatre ans d'eistence., et déjà il a formé des élèves qui.occupent des. emplois, lucratifs et honorables;
ce qui ne contribue pas peu à exciter L'émulation des autres, tant des parens que des enfans. J'ai assisté cette année à l'examen et
aux exercices qui ont eu lieu avant les vacances: les. enfins ontpiait preuve de leur application pendant le cours de l'année; ils ont
récite en français et en italien, en vers et en
prose, des morceaux choisis, et d'une maI
nière charmante pour des gosiers levantins
Une distribution de prix a terminé la séance,
après quoi un Te Dewn a été chanté en action de grâce, avec la.bénédiction du saint
Sacrement, dans notre petite cathédralei;..

-

En effet, l'église d'Antoura est très-petite;
maià fort jolie, et assez bien. ornée. Tous le
jours de dimanches et fItes, on y chante la
Messe, les Vêpres, on y donne la bénédiction du, très-saint Sacrement, le tout avec

orgue et musique. Cette année, la Procession
du saint Saerement s'y est faite avec une
pompe qu'ou ne voit pas dans la plupart des
villages de France .il y avait un concours de
plusieurs milliers de personnes. 11 est vrai que
dans ces montagnes on jouit d'une liberté
- pleine et entière; toute la population est catholique, et il ne se trouve jamais, comme
dans bien d'autres endroits, de jeunes libertins qui s'avisent de troubler, par leurs manières scandaleuses, la piété des fidèles.
M. Leroy est spécialement chargé du temporel de l'établissement et de la direction des
bâtisses, qui ne sont pas encore finies, mais
qui soat pourtant très-avancées. Or, dans ce
pays, il faut avoir l'eil à tout, être présent a
tout, sous peine de. voir tout fait à contre
sens; en sorte que depuis deux ans, M. Leroy n'a pu guère s'occuper d'autre chose; encore lui a-t-il fallu toute son activité pour
suffire à tout; mais j'espère que dans peu de
temps, il pourra se livrer à son zèle, et faire
des missions. dans les montagnes, occupation
après laquelle il soupire. Ilasurtoutàcoeur d'achever ce qu'il a si heureusement commencé
dans les momens d'intervalle que lui lais-

'
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saient ses occupations ordinaires, je veux dire
la conversion des Turcs qui habitent le petit
village de Petroun. Ce village renfermait, il
n'y a pas long-temps, ane.vingtaine de familles musulmane, composées d'une centaine de personnes. Me Leroy-a eu la consolation de les gagner presque toutes à la reli-.
gion chrétienne, etil en a baptisé, de sa propre
main, plus de cinquante, et cela avec des circonstances qui ne laissent pias le moindre doute
sur la sincérité de leur conversion; aussi,
toutes persévèrent, viventen bons chrétiens,
font la joie et la conslation du prêtre chargé
de leur conduite. Il reste encore une vingtaine
d'individus qui n'ont pas reçu le baptême;
mais tous le demandent et se disposent à mériter cette grâce; il ne leur manque qu!un
peu plus d'instruction pour y être admis.
M. Leroy n'attend que le moment où il sera
libre pour aller compléter cette bonne oeuvre.
Ce sera, je l'espère, très-prochainement.
Le village de Petroun n'a pas d'église :
celle qui existait s'est écroulée, et les habitans, comme ceux de tous ces villages du
mont Liban, sont très-pauvres; il leur faudrait, pour relever leur église, au moins un
vy
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millier de fraacs. Cette somme, toute modique qu'elle eot, serpit suffisante, parce que
tous les habitansse prêteraient de grand coeur
a tous les travaux qui dépendent d'eux; mais
où la trouver? Qu'ont f«ai&ces bonnes gens?
Ils ont placé ua tronc sur le chemin public
pour y recevoir les paras( pièce d'un peu moins
d'un demi - liard) des passans. Il en faudra,
beaucoup et.bien du temps pour ramasser la
somme néeessaire. On m'a raeqnté

qu'urne

bonne femme du village avait une poule qui
pondait tous les jour : elle allait assez loin de
là vendre son euf à uane personne qui aimait
les Suâe frais, et venait ensuite jeter les deux
paras qu'elle retirait dpe la vente dans le tronc
destiné i la construction de l'église. Fidua
hlnc pauper plus misis quant diVites.
M. Reygasse s'est trouvé un peu indispos
en arrivant en Syrie, ce qui m'a fait craindre
pour lui les chbaleus.d'Atouraï je leconduit
sis donc à Éden, qui est à deux joprnées de
distançe, daqs une région fort élqvée, et où
l'air est très-pur. Là, tout en s'appliqpant à
l'dtudq de l'arabe, il tiendra compagnie à
M. Amaya,' qui était seul dans cette mission,
et qui, comme j'ai eu Phonneur de yous&le

dire, a été à la veille de soutenir une attaque
contre les Métoualis, ce qui ne 'empêchait
pas pourtant de se livrer avec zèle à l'instruction des enfans du village : deux fois par jour
il les réunit, les filles dans le jour,- et les garçons à 'eptrée de la nfit, pour faire aux uns
et aux autres une bonne heure de catéchisme.
Ce confrère a fort bien appris l'arabe et en pen
de teimps; car il n'a pas encore deux ans accopplis de missiQn, et déjà depuis près d'un
an il confesse, catéchise et prêche avec assez
de facilité. Pour faire un excellent missionpaire, il ne lui manque qu'un peu plus de
saSpt et de force.
M. Basset, qui est arrivé en Syrie avec lui,
ept un peu moins fort pour l'arabe, m"ais en
revanche il est beaucoup plus fort de tempérfpment; et après tout, ce Wnest passa faute
s'il n'a pas appris l'arabe aussi bien que lui.
La «ort de M. Teysseyre m'obligea de Peen,
voyer a Antoura, pour enseigner à sa place le
français aUi enfans du collège; en sorte que,
pendant pMisd'un an qu'il y est resté ,il lia
étéi pen prés impossible de s'appliquer à autré
c-hose;,
çalgr cela, il a déjà commencé à eotende les confessiona en arabe, et c'est sur

lui seul que repose aujourd'hui la mission
d'Alep, M. Gaudez étant, comme vous savez,
entièrement retiré du ministère. Ce respectable confrère touche au terme de sa carrière,
et d'un jour à l'autre je m'attends à recevoir
la nouvelle de sa. mort. Déjà depuis quelque
temps, il n'a plus la force de dire la sainte
Messe; il peut à peine se soutenir sur ses jambes, et le peu de nourriture qu'il prend, il
ne la digère que très-difficilement. Il est trèsprobable que je n'aurai pas la consolation de
le trouver en vie lorsque j'irai à Alep; car malgré toute ma bonne volonté, je ne pense pas
qu'il me soit possible de me rendre dans cette
mission avant la fin d'octobre. Je l'aurais pu
plus tôt sans notre retraite, qui est fixée pour
cette année au dimanche21 du courant. Mais je
pense que, par la suite,'elle n'aura lien, chaque année, que vers la Toussaint. C'est le moment le plus commode pour nous réunir.
Nous serons, cette année, dix confrères, sept
prêtres et trois frères. Il ne viendra personne
d'Alep, tant à cause de l'éloignement, que de
l'état de M. Gaudez. M. Guillot viendra avec
moi, de Damas, et à la fin de la retraite, il
fera les voeux pour l'émission desquels il a déjà

reçu votre autorisation. Ce confrère étant encore faible dans l'arabe, il reviendra ici après
la retraite, et probablement avec lui M. Reygasse, parce qu'il lui sera bien plus facile là
qu'ailleurs d'apprendre l'arabe. M. Tustet et le frère F. Bourières ont profité, pour faire leur retraite, du temps que je
viens de passer ici; j'aurais bien désiré que
M. Tustet se réunît avec nous à Antoura;
mais il n'est pas possible de fermer cette maison de Damas, où nous avons environ deux
cents enfans, garçons ou filles, dont l'instruction religieuse et la surveillance donnent à
M. Tustet une oçcupation de presque tous les
momens.
La retraite finie, je me rendrai à Tripoli,
où je serai obligé de m'arrêter pour le moins
une vingtaine de jours, et de la je m'embarquerai pour Latakie ou Alexandrette, afin
d'être plus tôt à Alep, où M. Basset m'appelle
à cor et à cri. Vous pouvez vous rappeler,
Monsieur et très-honoré Père, que vous nous
avez promis les secours nécessaires pour bâtir
une église dans cette mission. J'en parle à
M. Étienne, et je lui expose les raisons qui
militent en faveur de cette construction. Aus-

sitôt apris mon arrivée à Alep, je commencerai à m'occuper de cette affaire, ainsi que
de l'établissement d'une école pour les petites
filles.

Peut-être ne serez-vous pas fâché de savoir
quelle a été la température de la Syrie, pendant cet été. Les chaleurs ont été généralement plus fortes que de coutume, ce qui a
occasionné beaucoup de maladies, et en certains endroits une grande mortalité, notamment à Beyrott et à Alep. Ici, à Damas, pendant la dernière quinzaine de juillet et la première d'août, le thermomètre de Réaumur a
été constamment, à l'ombre, au-dessus de
30 degrés; il est monté, pendant plusieurs
jours, à 32 et 33. Placé en plein vent, il est
arrivé à 46, et appliqué contre une porte, au
soleil et à l'abri du vent, il a, dans quelques
minutes, rempli entièrement le tube à la hanteur de 52 degrés. Si le mercure avait été libre, il se serait élevé encore davantage. Aujourd'hui, l'atmosphère est un peu rafraîchie,
quoique les chaleurs soient assez fortes; nous
n'avons pas moins de 25 degrés à l'ombre.
Jaurais voulu pouvoir vous donner des détails plus intéressans, et surtout vousannoncer
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plus de succès dans notre ministère; mais vous
savez que nous ne sommes que de pauvres
glaneurs ! Heureux si, à la fin de notre course,
nous pouvons, au moins, offrir au maître du
champ quelque petite gerbe.
Recevez, Monsieur et très-hoooré Rère,
l'assurance du respect filial avec lequel j'ai
l'honneur d'être, etc.
Poussou,
Prêtre de la Mission,
Préfet apostolique.

Lettre de M. LxLEU, Préfet Apositlique de la
Mission de Constantinople, à M. ÉTIrNnE,

Procureur-génerad.

Saloique, le 24 septembre 1839.

MONSIEUR ET T]RS-CHER CONFRiRE,

Aujourd'hui c'est de la Macédoine que je
vous écris, de la Macédoine d'Alexandre et
de saint Paul! Mais hélas! que la Macédoine
ressemble peu à elle-même depuis que l'Empire est passé aux Turcs eq la foi aux Grecs !
Vous chercheriez inutilement dans la Macédoine d'aujourd'hui, ces guerriers robustes
et intrépides qui menacèrent tant de fois la
liberté de la Grèce jalouse, et qui marchèrent

à la conquête du monde à la suite d'Alexandre. C'est toujours un sol superbe, propre à
porter toute;sorte de productions, mais inculte comme tout ce qui est passé aux mains
dévastatrices des Turcs. On a le coeur vraiment
serré en se voyant environné de tant de souvenirshistoriques, et de ne plus rien trouver.
Nous sommes à une vingtaine de lieues de
Philippes, où la liberté Romaine expira sous
les coups de César; mais à peine reste-t-il
quelques traces de ces lieux célèbres.
Salonique existe encore; mais elle n'a plus
rien de sa grandeur passée. Nous avons visité
l'hippodrome où Théodose avait fait égorger
sept mille habitans dans un accès de colère:
événement que la fermeté d'Ambroise et la
soumission du prince ont rendu bien plus célèbre que le fait ne l'était en lui-même; car
des massacres ne sont pas des choses rares
dans l'histoire; mais des rois se soumettant à
une pénitence publique de huit mois à la voix
d'un simple évêque, ne sont pas chose commune. Nous avons aussi visité l'arc de triomphe d'Adrien, assez bien conservé avec ses
bas-reliefs; malheureusement on ne peut en
apercevoir qqe la moitié, les Turcs avant en-

fermé l'autre moitié soIs une baraque qu'ils
ont appuyée contre l'arcade; c'est ainsi que
les successeurs des Grecs et des Remains conservent leurs monumens.
Plusieurs mosquées, que nous mvoma
visitées, sootdes églises enlevées auxchnétiens lors
de la conquête. Elles ont coxserrv leur nom,
leur forme et même une partie de leurs ornemens, leurs sépultures, leurs inscriptions;
les ennemis de la croix ne s sont pas même
donné la peine d'effacer lep croix. L'eglise de
Saint -Dimitrie surtout est d'une grandeur
prodigieuse: elle a quatre nefs, toutes surmontées de tribunes, dont chacune peut équivaloir à une église d'une belle grandeuir; mais
elle est fort obscure. A Constantinople, il faut
des firmans et des cauas pour visiter les mosquées; ici, les Turcs vous inviteraient volontiers. Comme la mosquée de Sainr - Dimitrie
était fermée, nous envoyâmes chercher le
muezzin ou gardien,

qui nous fit mille

complimens en nous assurant que c'étaient
de pareilles visites qui le nourrissaient, qu'il
avait bien peu de revenu, et qu'il était grandement redevable à saint Dimitrie. Je lui demandai ce qu'était ce saint Dimitrie. Je n'en

sais rien, dit-il; mais il me nourrit : les
Grecs, en venant en pélerinage à son tombeau, laissent toujours quelque offrande.
Après les mosquées, nous allâmes visiter
PArchevêque Grec schismatique. Nos missionnaires vixent avec lui en très - bonne intelligence; ils se fopt des visites réciproques. En
général, il n'y a point ici d'antipathie entre
les deux clergés; on se salue dans les rues,
et on se visite. L'archevêque est un homme
d'esprit, très-propre aux affaires, maniant
bien les Turcs, et parlant parfaitement leur
langue; c'est en Turc qu'eut lieu la conversation dans notre courte visite. On prétend
qu'il a brigué le Patriarcat de Constantinople, mais qu'il a échoué. Il pourra y revenir, car il n'est pas âgé.
Que vous dirai-je de la population de Salonique? ElUe se compose de Francs, de Grecs,
de Juifs et de Turcs. Les Juifs sont les plus
nombreux, et les Francs les moins nombreux.
Salonique est aujourd'hui la Jérusalem des
Juifs; ils sont là comme chez eux. Rien ne
peut se faire dans la ville sans leur concours.
Le jour de leur rête, le bazar est obligé de
chômer. Du reste, ils sont là comme ailleurs,
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pauvres, sales, superstitieux, entêtés de leur
loi et de leurs rabbins. Nous étions en bonne
'fortune de voir des Juifs dans ce voyage; car
en partant de Constantinople, nous en trouvames au moins cent cinquante à bord.du baleau à vapeur qui nous portait. C'étaient des
Juifs Polonais, qui allaient en pélerinage à
Jérusalem. le n'ai jamais rien vu de si misérable ni de si rebytant : femmes, enfans,
vieillards étaient qu plus sales et au plus déguenillés. Nous fMumes bien étonnés quand,
au coucher du soleil, jls se revêtirent tous
d'une espèce de chappe de diverses couleurs,
avec up voile sur la tête, tirèrent de lqurs,
sacs d'énormes bibles, et se mirent à chanter
un office en h4breu. Ils accompagnaient leurs
chants de contorsions horribles, de mouvemens de tète éternels et d'un certain, balancement de corps qu'ils n'interrompent jamais
pendant la prière. Les uns se frappaient la poitrine, les autres pleuraient à chaudes larmes,
d'autres ne faisaient que sanglotter. Comme
il se trouvait beaucoup de Turcs à bord, un
tel spectacle ne manqua pas de piquer leur
curiosité; ils se réunirent autour des Juifs, et
semirentà les huer; ils leur débitaient des in-.
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on ne saurait. plua touchés de mon empresse.
ment à -venir les consoler, et chercher les
moyens de relever leur église; car notre église
était la seule église catholique de Salogique.
Mais je vous avoue que je suis un peu effrayé
des difficultés. Je m'appJaudis pourtant d'être
arrivé promptement. J'espère que nous en
conserverpns les mpurs, en prenant des mesures pour les garantir des pluies avant fhiver. Si nous pouvons les conserver, nous espérons qu'avec 13,000 fr. on. la remettra en
état d'y dire la sainte Messe; mais nos chré'tiens Ae Salonique, en voyant le second tenmple, auroqt bien lieu de pleurer coîme les
Israélites, et de dire qu'il ne ressembleen rien
au premier. Ils avaient deux autels ean marbre
superbes, de beaux tableaux, entrM,autres,
un de sainte Philomène, auquel ils avaient
une grande dévotion. On évalue à 50,000 fr.
au moins, la perte que notre mission vient de

faire. Cette mission était parfaitement remon-tée, et faisait un grand bien : elle avait une
école de garçons et de filles; les missionnaires
étaient bien vus, et avaient la confiance de
-tout le monde. En un mot, il n'y avait plus
qu'à continue, le bieioemmencé. Il faut an-

jourd'hui refommencer topt de nouveau, et
faire encore tous les sacrifices qui avaient été
faits par le passé. Ilemreusement la sacristie a
échappé au désastre; par là, nous avons conservé- les. ornemen et linges d'autel. Nous
avons tracé un plan de reconstruction, d'après lequel l'église sera entièrement isolée.
D'un côté sera l'habitation des missionnaires,
avec un petit jardin et une petite cour; de
l'autre côté, il y aura l'école des filles, avec
une habitation pour deux maîtresses, aussi
avec un petit jardin. Nous remplirons ce plan
quand la Providence nous fournira les fonds
nécessaires pour les exécuter; mais il fallait le
tracer avant de rien faire. Nous comptons sur
la gépiéitédes membres du conseil de l'OEuvre de là Propagation de la Foi: eux seuls
peuvent sécher les larmes de nos fidèles, et
porter la consolation dans leurs coeurs. En
attendant des instructions de votre part, je
-

me suis vu forcé de tirer sur vous une somme

de 1,500 fr. pour faire face aux dépenses de
première nécessité. La Messe se dit provisoirement dans la sacristie, et les missionnaires
ont loué un appartemnent dans une maison
particulière.
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Je repars sans dîilai pour Constantinople.où
il me tarde de recevoir une réponse de vous.
Veuillez vous intéresser aux .malheurs de
cette édifiante mission de Salonique, qui merite, à tous égards, votre sollicitude et vos
affections.
Je suis, etc.
LELEU,

irfet dpostolique.
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53
65

Lettre de M. Dahmen, Missionnaire en Amérique, à M. Etienne, Procureur-général de la
13
Congrégation.
Lettre de M. Amat, Missionnaire en Amérique, à
83
M. Aladel, Assistant de la Congrégation.
Lettre de M. Timon, Supérieur de la Mission
d'Amérique, à M. Nozo, Supérieur-général de
la Congrégation.
89
Lettre de M. Lébaria, Missionnaire en Amérique,
à M. Etienne, Procureur-général de la Congrégation.

og09

Lettre doil. Basset, WiusçmW5aire apostoligqe.en
Syrie, à M. Martin, So"p-Directeur du Séminaire interne à Paris.
121
Lettre du même M. Basset, an même M..Martin.

g29

Lettre du même, à M. Etienne, Procureurgénéral de la Congrégation.

35

Lettre de M. Leroy, Supérieur de la Mission d'Antonra, en Syrie, à M. Etienne, Procureuri43
général.
Lettre de M. Lelen, Préfet apostolique de la
Mission de Constantinople, à M. Etienne, Procureur-général de la Congrégation.
49

Lettre de M. Claudet, Missionnaire de Spiiaiire
des Missions-Etrangères, à M. Etienme, Procureur-géauéim de la Congrégation.
Lettre de M. Torrette, Supérieur de nos Missions
de Chine, à messieurs nos Confrères d'Espigne,
à Paris.

..

167

.

Lettre de Mr Courvesi, évêque de Bidopolis,
Vicaire apostolique de Siam, à M. Torrette,
Supérieur de nos Missions de Chine, à Maca». x'3
Lettre de M. Peschaud, Missionnaire en Chine,
à M. Damance, Directeur au Séminaire de
Saint-Flour.

.

1x8

Lettre du même, à M. Peschaud, son frère, Su191
périeur du petit Séminaire de Saint-Flour.
Lettre de M. Peschaud, Missionqaire eq Chine,
à M. Etienne, Procurae-genéral de laCongrgation.

05

Lettre du même, à M. Martin, Sous-Directeur du
Séminaire interne, à Paris.

217

Lettre de M. Thiou, Misaonnaire chinois, l'un
de ceux qui se trouvoient à Paris en i83o, aux

Filles de la Charité de la maison principale à
Paris.

Lettre de M. Danicourt, Missionnaire en Chine,
Directeur du Séminaire interne de Chinois à
Macao, à la Seur Boulet, Supérieure-générale
des Filles de la Charité.

231

4$8
Lere.du
eJ~i~r~
à M. Nozo Supérisa~.ge
de J f;osiiggtion
de Saintsre~;.~

nerI
.;

;1251

'»Atred d memue M. Danicourt , à esarPws.
273
LeUe' de M. Perbeyre, Missionnaire en ChiJ6 à
M.14rtiin,Sou-Duirecteur du Semuumme in- terne de Paris.
a85
Lèîttve de M. lainwnuaw Miusiom,,tire en Chue,
B..Martin, Supérieur du couse de noutt<i.
dieur.
.
3o 5
Lettre de M. Faivre, Supérieur de la Mission de
i
Napkin en Chine, A ses Parea. * ,
325
Lettre de M. Mouly, Missionnaire apostolique en
Chine, à madame Angélique Mouly, sa sour,
Religieuse-Hosjpitalière à l'Hospice e Nrac
(Lot-et-Garonne).
-

Autre lettre de M. Mouly, à sa Sgur.
Lettre du même M. Mouly, Supérieur de la Mission de Pékin, à M. Le Go, Assistant et Directeur du Séminaire interne de la Congréation,
àParis.
'377
Lettre de MX. Poussou,.-réIet apostolique des
Missions de Syrie, à M. Nows, Supwrieçrgénéral

399

Lettre de M. Lglen, Préfet apostolique de la
Missign de Constantinople, à M. Eutin e, Pro425
nrajl.
cupreg
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